


















T A B L E A U
D  É

P A R  1  S .

=asssa&ï

T O M E  V I 1 1 .





N O U V E L L E  É D I T I O N *

Corrigée & augmentée.
N on omnia extqui liceti

T O M E  VIII .





PS\m m m
T A B L E A U

D E P A R 1 S.

C  H A P I T R E  D  C I  V.

, Bicétre.

T J l c e u e  terrible fur le corps poli
tique, ulcère large, profond, fanieux, 
qu’on ne fauroit envifager qu’en détour
nant les regards. Jufqu’à l’air du lieu, 
que Γόη fent à quatre cents toifes » 
tout vous dit que vous approchez d’un 
lieu de force, d’un aille de mifere, de 
dégradation, d’infortune.

Bicêtre fert de fetraite à ceux que 
la fortune ou l’imprévoyance ont trom
pés , &  qui étoient forcés d’aller men
dier le foutien de le'ur dure &  pénible 
exiftence. C’eft encore une maifon de 
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force, ou plutôt de tourmens, oii l’on 
entaffe ceux qui ont troublé là'fociété.

Trop grande lepre pour le point de 
la capitale ! Ce nom de Bicêtre eft un 
mot que,, perfonne ne peut prononcer 
làns je ne fais quel fentiment de ré
pugnance ", d’Horreur &  dë mépris. 
Comme il eft .devenu,1e réceptacle de 
tout c e i que là fociéte a de plus im
monde , de plus vil , &  qu’il n’eft 
prefque compofé que de libertins de 
toute efpece, d’efcrocs, de mouchards, 
de filoüx ,· de vôléûrs, ' de faux x̂non- 
noyeurs , de pédéraftes , &c. l’imagi
nation eft bleffée. dès. qu’on proféré ce 
mot qui rappelle toutes les turpitudes.

On eft fâché de voir fur le même 
point &  tout à côté de ces vagabonds, 
les épileptiques , les imbéçilles , /les 
foux, les'vieillards 5 les gens mutilés': 
on les appelle ions pauvres; mais il 
femble -qu’ils devroient être féparqs de 
çette foule de coquins qui infpirent 
encore plus l’indignation que la pitié,

Parlant à un de çes bons pauvres, je 
lui dis: Que déiireriez-vous, mon ami;?-  ̂
O h, monfieur, iï j’avois feulement un 
fou à dépenfer paf jour ! — Eh bien? — 
Nous ne çouç-herions plus que trois, -«



E t fi vous aviez deux fous ?. — O hl 
te boirois du vin deux fois la ièmaine. * 
Et fi vous aviez trois fous? — Oh! je 
niangerois un peu. de viande tous les 
trois jours !....· Un Anglqis qui m ac- 
compagnoit lui donna de quoi boire du 
v in , manger de la viande, &  même 
de quoi coucher tout feul au moins 
pendant dix-huit mois. Je me fais-effort 
pour ne pas nommer cet Anglois , tant 
fon premier mouvement fut prompt.

La fituation de Bicêtre eft fur une 
colline,, entre le village de Ville-Juif 
&  Gentilly, à la diftance de Paris d’une 
lieue. Sa pofition le rend très-propre 
pour le rétabliffement. des malades, &  
c ’eft déjà un féjour moins infeft que la 
plupart des hôpitaux de. la ville. Il eft 
certain que fi la Seine pouvoit être con
duite à Bicêtre, ce feroit le lieu le plus 
commode. pour former un hôpital des 
mieux placés &  des plus confidéràbles.

Pour remplacer cet avantage fi défi* 
rable ,  on. a des puits &  quelques ca
naux qui apportent de l’eau d’Ârcueil, 
dont tout le monde boit , excepté les 
officiers de la maifon, pour lefquels 
une voiture en cbarie tous les jours 
de la Seine. -
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L’iin de ces deux puits , eft fur-tout 
remarquable &  attire beaucoup de cu
rieux par fa grandeur, par fa profon- 
dèur, &  principalement par la iimpli- 
cité de la mécanique de la machine 
qui fert à puifer l’eau, au moyen de 
deux féaux, dont l’un defcend vide 
tandis que l’autre monte plein.

Il n’y  a pas longtemps que douze 
chevaux étoient journellement occupés 
à cet exercice ; mais par une fage éco
nomie , dont il réfulte encore un plus 
grand avantage, des prifonniers forts 
&  vigoureux ont été depuis employés 
à ce travail; Il les enleve à une danger 
reufe oiiiveté , maintient leur vigueur, 
leur procure de quoi ajouter à leur 
nourriture. C’eft à M. le Noir que l’on 
eft redevable de ce changement utile, 
qui pourroit s’étendre plus loin ; car 
il arrive quelquefois qu’on eft ohligé, 
par défaut d’eau, de diminuer le nombre 
des bains des malades : ce qui e ft , 
comme on doit le fentir, un inconvér. 
nient, fouvent funefte.

Quant à l’eau qui a paffé par les 
conduits de plomb, on fait qu’elle peut 
devenir malfaifante, &  que conféquem-. 
ment il feroit prudent de pourvoir à 
çet inconvénient,
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Le nombre des habitans de Bicêtre 

n’eft point fixe ; en hiver il eil plus 
confidérable, parte que pluiieurs pau·*· 
vres qui trouvent à travailler en été * 
font obligés d’aller fe réfugier en hiver 
dans cet hôpital , où l’on compté 
alors environ quatre mille cinq cents 
perfonnes.

Hélas, que' d’hommes rèffemblent 
aux mouches ! aûives en été , pietres 
en hiven La nature nôus traite-t-elle 
comme les mouches ? Les pauvres ref- 
femblent un peu à l’infeûe que le fo- 
leil fait vivre ou confole, .& que le 
froid ou l’hiver tue Ou décourage. O  
Lazzaronis de Naples, nus &  vagans * 
libres, mais .toujours fous un foleil nour
ricier.,... Mais je fuis à Bicêtre !

Des fœurs officier es t préfidées par 
une fœur fupérieure, gouvernent cette 
maifon. Si quelque chofe doit caufer 
de l’horreur pour la pauvreté, &  ini— 
pirer l’amour du travail aux fainéans, 
c’eft l’image de Bicêtre. Là on trouve 
trop rarement cette compaifion, cet 
abord confolateur qui adoucilTent le 
poids de l’infortune. Le pauvre eft bien 
un être nul ; on lui fait fentir que c’eft 
la charité qu’on lui donne. Le pauvre



feft quelquefois par fa faute ; mais iï 
eft pauvre. Hommes , chrétiens ,  ré
pondez : il εβpauvre!

Un hôpital eft nécessairement le centre 
de pluiieurs abus, parce que l’œil de 
l ’adminiftration , quoique cherchant à 
v o ir , ne voit pas tout dans ces re
traites ; &  le malheur eft un abyme 
ians fond. Abyjfus abyjfwn invocat» 
O h , que cela eft vrai ! J’ai fondé là 
hauteur de l’opulence ̂  je n’ai pas encore 
pu fonder les profondeurs effrayantes, 
de l’indigence.. Vous qui jouiflez &  
qu’un pli de rofè affefle r Findîgence !: 
avez-vous calculé l’abyme de .ce mot l· 
Oh,, comme Ton prononce les mots ,.affis 
à une bonne table, commandant des che
vaux pour fon équipage Γ L’indigence I

Madame Necker û  lorfque fon époux 
etoit en p laceayan t vifité elle-même· 
l ’intérieur des. falles * fut frappée d’un 
fpeâacle qui parloit puiiïamment à fon 
amie.. La falle dite Saint - François ren- 
fermoit un air qui par fa puanteur fai- 
foit tomber évanoui &  fuffoqtioit le 
plus, charitable · &  le plus, intrépide vi- 
iiteur. Elle vit fix malheureux couchés, 
dans un l i t , ftagnans daijs, leurs excre- 
mens, qui communiquoient bientôt leurs,
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principes ;de mort. Elis mit en uiagfi 
Je crédit dont elle joliiiToit pour faire 
conftruire dès lits OÙ il ne couche. plus 
que deux perfonnes , &  qui par une 
(eparation de bois, les met' a Couvert 
des miafmes peftilentiels. .

Il étoit une falle aiFreufe , où cinq à 
fix cents hommes mêlés enfemble s’in- 
feftoient mutuellement de leurs haleines 
&  dé leurs vices j où le défefpoir fôurd 
a ig r iffo it fans ceffe des carafteres fin 
rieux. On n’y  pouvoit entrer pour leur 
porter des alimens que la baïonnete au 
bout du fuiil ; c’étoit bien le lieu le plus 
abominable, le plus pervers δί le plus 
corrompu, qui exiftât &  qui ait exifts 
peut-être fur la furface entiere dû 
globe. Que je . m’eftime heureux dé 
n’avoir -pas à prendre fur ma palette 
les. couleurs les plus, noires pour en 
tracer les traits hideux , &  d’annoncer 
enfin, après ce que fen ai dit2‘dans 
VAn deux mille qtlatrexent quarante-, que 
cette .fplle infernale, divifée dans url 
local plus étendit, plus -aéré, tn’exiilè 
plus, &  que les malades S qui expiroient 
pêle-mêle dans. cet abyme de corrup
tion ,,ont des dortoirs oit ils échappent 
à la pefte contagieuie qui ci-deVant
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les moiffonnoit, &  rappelloit en grand 
le fupplice de Mezence, où' le vivant 
etoit colle a la bouche du mort.
I II eft vrai que là étoit la fentine de 

l’efpecé parifienne. Mais faut-il outrager 
l’humanité dans ceux même qui en font 
devenu le mépris &  l’horreur ? Puiftent 
les foins nouveaux, opérés par une cha
rité aéHve &  neuve, ne point fe ralentir !

Des la porte de cet hôpital on ref- 
P!r?,lin 31/· qne l’odorat feul peut juger 
vicie ; mais cela eft commun à tous les 
hôpitaux, 8c prefque inévitable.

Paftons aux cabanons. La premiere 
chofe qu’on fe demande: à foi-même» 
C eft ; Qu ont fait torts a s hommes pour 
être, enfermés? On vbudroit voir au 
frontifpice de- leurs loges quels furent 
le délit &  le jugement. Mais les juges 
en France ne motivent aucun arrêt ; 
une fentence, un ordre de police l’eft 
encore moins.· ; *

Yauvenargues a dit : On na pas le 
droit de rendu malheureux ceux quon ne, 
peut pas rendre bons. Que penier dé ces 
cachots étroits, bâtis les uns fur les 
autres? Mais on affure que ceux qui 
font là font punis au - deffous de; leur 
crime , &  qu’on leur a fait grâce en



les traitant ainfi. Perfonne ne peut 
accufer les magiftrats a&uellement en 
charge, de précipitation ou de barbarie ; 
ils font humains. Je crois à l’homme qui 
m’a donné ces lumieres, &  je fupprime 
les détails. /

L à , on ne leur laiffe qu’un petit 
morceau de fer , avec lequel ils font 
des ouvrages en paille. Ceux qui font 
en-bas font les plus favorifés ; ils font 
des envieux : car ils s’établiffent mar
chands &  font travailler les autres, qui 
ne ceffent d’admirer le bonheur &  de 
vanter l’avantage de la place d’en-bas. 

Un malheureux en arrivant ne fait 
comment fe font , ces petits ouvrages’: 
un compagnon de mifère qu’il ne voit 
pas , lui montre fon métier , &  c’efl: 
en fe fervant de plulieurs miroirs qu’ils 
croifent réciproquement '  avec un art 
infini. Par ce. moyen ils fe voient, fe 
parlent, &  correfpondent par iignes; 
le plus élevé communique avec celui 
qui êil logé le plus bas.

Il y  a une efpece de fentinelle qui, 
fon miroir à la main , avertit les autres 
de tout ce qui fe paiTe par l’étroit 
guichet. Voilà une femme , s’écrie-t-il 
avec traniport , qui εβ vêtue en telle

A v
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couleur-, de telle taille; 6>C tous les pri- 
fonniers alors fe mettent à leurs bar
reaux , pour examiner la femme qu’ils, 
ne voient que par réfradion ; mais cha
cun croifant fon miroir,, tous la con
fiderent , &  elle ne fe doute pas que 
chaque prifonnier fourit &  fait des 
mines à fa phyfionomie·.

La ledure de la gazette de France 
eft une récréation permife aux prifon- 
xiiers.. Deux fois la femaine il fe fait un: 
grand filence ; la plus forte voix paiTe fa: 
tête aux barreaux, &  lit. A chaque nomr 
l ’un, s’écrie, Je Îai. connu ; l’autre, Je l'ai' 
vu ; &  les. réflexions ne font pas tacites 
ces drôles ont des faillies.

On a fongé à deux chofes dans ces; 
cachots ; à procurer à chaque prifon
nier un trou pour les befoins naturels,. 
&  une iffue pour aller entendre là; 
mefie. La chapelle eft au milieu ; ils y  
Vont le dimanche.,

Les mouchards de la police, quand; 
ils ont manqué à leurs initruâions y 
font enfermés à Bicêt-re ; mais ils font 
féparés des autres prifonniers , parce 
qu’ils feroient mis en pieces par ceux, 
qu’ils ont fait emprifonner, &  qui les· 
reconnoîtroient. Ils. infpirent moins, de·
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pitié a raïfon du vil métier qu’ils exer- 
çoient. On voit avec furpriie^& avec' 
encore plus dé douleur , que ces petits 
drôles font très-jeunes. Efpions, déla
teurs , à feize ans ! O h, quelle vie per- 
verfe cela annonce ! N on, rien ne m a' 
plus affligé'que de voir-des erifans jouer 
tin pareil· rôle;... Et ceux qui les enré
gimentent , qui lès dreffent, qui cor
rompent ce jeune âge

Il y  a des cachots: foitterreinsd’oit 
l’on ne reçoit la lumiere &  le fon que1 
par quelques trous fort étroits.  ̂La a 
vécu pendant quarante-trois années, le 
complice· &  le délateur de Cartouche. Ιί 
avoit ainfi obtenu fa grâce en le trahif- 
fant. Quelle grâce ! Il contrefit parfai
tement deux ou trois fois le m ort, pour 
aller refpirer au-haut de l’efcalier un 
peu d’air ; &  lorfqu’il mourut tout de 
bon, on avoit peine à y  croire. Le chi
rurgien fut long-temps fans ofer lui dé
tacher fon collier de fer. Il fembloif 
qu’il dût vivre éternellement dans ces· 
cachots I après le miracle d’une fi lon
gue &  fi rare éxiftence.· .

Il y  a de temps en temps des révol-· 
tesà Bicêtre. Le premier février 1756y, 
îes p rifo n n iers renfermés dans. l ’endroic

us
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de cette maifon appelé la Petite Foffe^ 
attendirent g pour exécuter leur coup „ 
l’heure des. vêpres, comme la plus pro
pre à'favorifer leur délivrance- Ils for
cèrent la fentinelle, entrerent dans le 
corps-de-garde&  ie faifirent des. ar
mes.;. mais la fentinelle ayant eu le  
temps de donner un. coup; de fifflet, la, 
garde fe. raffembla. Il y  eut dans le com
bat deux archers, tu és,&  quatorze des. 
mutins. Pluiieurs fe fauverent mais ils, 
furent bientôt, rattrapés » parce que 

'l ’h a b it d ’un drap, g r e f f ie r q u ’ils, en- 
doiTent en. entrant dans, cette maifon Û 
fervità les faire reconnoître.
|  Les. priibnniers,interrogés, fur lé mo
tif qui. les avoit portés,à la. révolte, ré
pondirent, qu!on avoit retranché de leur: 
nourriture ordinaire quoiqu’elle ne; 
confiftât qu’en un, peu de pain-,. &  un·, 
peu. de viande un feul jour de la fe- 
maine j  qu’ils, n’en avoient. voulu qu’auv 
fupérieur &  à l’économe qui les faifoient 
jeûner fi cruellement''à afin de, rendre 
leurs tables plus..abondantes;. &  que,, 
las de la v ie , ils n’avoient écouté que, 
leur dëfefpoir..

On les prit au mot ; pluiieurs furent 
pendus, les autres fouettés par la mai™



du bourreau, &  reiferréjs plus étroite
ment.

Voici une fable imitée de l’allemand, 
qui pourroit être gravée à la porte de 
Bicêtre. Je voudroia que la populace 
apprît à la lire ; on lui en feroit l’expli
cation, &  le commentaire.

Les Crimes & le Châtiment.

» Un jour les Crimes enfermes dans 
les cachots du Ténare , briferent la 
porte de leur prifon, &  d’un vol affreux 
&  "précipité fondirent fur la terre &  ie 
répandirent en foule fur fa large fur face» 
On vit l’herbe jaunir fous leurs, pas ,, 
les forêts s’embrafer, les villes fe rem
plir de difcordes fanglantes ; ils mar- 
choient fe tenant tous par la m ain félon, 
leur coutume -, ils marchoient tous-en- 
femble dans une joie horrible &  triom
phante, quand l’un d’eux tournant la. 
tête apperçut de loin le Châtiment qui , 
d’un pied boiteux &c la béquille en main ,  
s’étoit mis à- leurs trouffes. Ah ! ah i 
s’écria avec un grand éclat de rire la 
troupe'infernale : pauvre dieu éclopé , 
fi tu. vas toujours de ce train, tu feras 
cent fois le. tour du globe avant de 
nous attraper».. — Courez % courez tant
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que vous pourrez,, repartit le Châti
ment ,. je ferai peut-être fort long-temps· 
ians vous atteindre ; niais quelqu’agile 
que foit votre fuite,: mauvais fujets, je  
fuis fur'de ne vous point manquer a.

Mais s’il y  a des coupables dans cet 
horrible lieu, il y  a encore, plus de pau
vres qui m’arrachent les réflexions fui- 
vantes.

Un Lapon, en naiffant, a du moins 
pour apanage un renne ; on lui affigne 
un fécond renne quand les dents lui 
percent. Mais je vois des enfans qui 
viennent au monde,.fans- pouvoir dire’ 
avoir une pommi en propriété.

Les bêtes fauvages ont leurs tanieres;; 
&  tel malheureux, preffé tyrannique
ment par les lois même , qui ont fait 
des propriétés exclufîves du moindre' 
pouce de terre ou d’un miférable plan
cher, n’a pas de quoi repofer fa tête. Il 
ne pourra habiter un grenier entr’ou— 
vert que fous le bon plaiiir d’un maître 
füperbe; des propriétaires le poufferont" 
depuis l’extrémité de la ville jufqu aux; 
nnlieu des champs; tout eft pris, tout, 
eft envahi.

L’homme, dans nos gouvernemens;
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modernes, en recevant fon corps de L· 
nature, n’obtient point des lois civiles 
line place en propre pour y  refpirer., 
On lui accorde l’efpace d’un tombeau ; 
mais celle d’un berceau lui eft interdite.

Beaucoup d’hommes, n’ont à la lettre 
que leurs bras pour le fervice du maî
tre à qui ils font vendus. Qui nè pof- 
fede rien, cil neceffairement 1 ennemi 
de ceux qui poffedent.

Le pauvre n’a prefque point de ref- 
fources ; il faut qu’il foit malade pour 
qii’on ait foin de lui. On l’enterre pour 
rien lorfqu’il eft m ort, parce que fon: 
cadavre infeûeroit. On le recueille lorf- 
<qu*il agonife. Ne vaudroit-il pas mieux 
prévenir fa maladie , au lieu de ne lui 
donner des fecours que lorfqu il eifc 
près de fon terme..

La foule des néceffiteux augmente- 
chaque jour. Le jeu de ces vaftes &  
dangereufes machines qu’on appelle ope
ratioris du miniilere | leur rouage  ̂dans 
leur épouvantable frottement, ecraiè 
toujours &  fans pitié la partie la plus 
foible.....

Ou eft le remedeàces maux politi
ques &  anciens ? Les bons efprits s’oc
cupent I le chercher |  il ne peut être



que- lê  fruit du temps, des réflexions 
patriotiques § du génie &  fur - tout du 
cœur des adminiftrateurs. Y  a-t-il du 
mal a les produire ces idées de réfor- 
mation ? Dans cent idées outrées ou 
tau îles 9 il s’en trouvera une jufte &  
praticable ; alors ne fera-t-on pas dé
dommagé du prix du volume où elle 
fera depofée }
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C H A P I T R E  D  C V.

De la guerifon des maladies vénériennes 
a Bicêtre.

Ο N reçoit aitffi à Bicêtre les perfonnes 
des deux fexes qui font Înfeâés du virus 
venerien, pourvu qu’ils apportent un 
billet du lieutenant de police, qui ne 
leur eft accordé qu’après que leur ma- 
, , „ 5  a,eif. con^atée par le chirurgien de 

, £ · eu;  Le nombre de ces malades 
n eit point fixe ; on n’èn reçoit qu’au
tant que les falles deftinées à cet ufaee 
en peuvent contenir.

La cupidité qui rançonne to u t, n’a 
point refpeûé les réglés du fondateur. 
Un infirmier y qui s’eft arrogé le nom.



de gouverneur, exigé, dit-on, des mâl-· 
heureux qui viennent fe faire traiter 
quarante-huit fous, fans lefquels,-mal
gré leurs billets de la police , il leur re- 
fiife la porte. On comprend quelles doi
vent être les fuites de cette inhumanité. 
On n’admet à la fois que cinquante 
femmes &  autant d’hommes , à moins 
qu’on- ne foit obligé, par la gravité des 
fymptômes appellant des fecours’ ur
gens , d’augmenter ce nombre. Il eft 
bien petit pour le troupeau gangrene 
qui fe prelTe en foule à la porte. Ces 
malheureux font réduits a périr, ou 
plutôt à tomber en lambeaux par le 
cruel &  invifible vautour qui ne ceffe 
de les ronger ; leurs fymptômes s ag
gravent , deviennent effraÿans ; 1 œil 
recule épouvanté, &c leur guerifon de
vient plus difficile. _ ~ t

Que ceux qui ont dit que ce fléau 
avoit perdu de fa rage, qu’il n ofFroit 
plus les horribles plaies qu’il1 etaloit 
lorfqu’il vint épouvanter l’Europe, que 
l’art avoit fu enchaîner ce poifon affreux 
&  dévorant, viennent. contempler les 
viâimes de l’erreur , du tempérament, 
ou du libertinage.

C ’eft ici que l’implacable Arimane a
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a raffiné fon génie mal-fàifant. Il lui étoit 
impoffible d’attaquer l’éfpece humaine 
d’une maniéré plus hideufe &  plus 
cruelle : &  c ’eft l’attrait immortel du 
plaifir qui a formé cette lèpre, ces 
plaies, ces exoftofes, cette gangrene T 
cette pourriture ; & ,  ce qu’il y  a de 
plus horrible, l’ame &  la raifon exiftent 
encore au milieu de cette diffolut-ion 
affreufe ; l’entendement eft fain, quand 
tout le corps eft rongé ; la douleur n’a 
plus qu’une voix languiffante pour 
exprimer fes maux ! L’œil aguerri des 
chirurgiens , fe ferme d’horreur ; leur 
main, tremble , leur corps frifTonne. 
Dieu ! c’eft par le portique de la vo 
lupté que l’homme eft arrivé à cet amas 
inconcevable de maux que la plume ne 
fauroit décrire, &  qui fait treilaillir tous 
les fens d’une impreffion douloureufe , 
même quand la mémoire,,au bout de 
nombre d annees, vous en rappelle quel·* 
ques images.

Il faut, pour fe faire guérir dans ce 
lieu redoutable, être infcrit depuis huit 
a dix mois ; &  fouvent le tour de Fin- 
fortuné qui attend n’arrivé pas encore;

Amfi le virus fait tout à loifir des 
progrès. Cette fufpeniion entre le mal



&  la guérifon eft fi connue, &  les afpi- 
rans font fi nombreux, que quelques 
libertins &  pluiieurs femmes profütuees 
ont fouvent fait prendre une înipec- 
tion avant que d’être attaques d aucun 
mal. Eh bien, moràliftes, que direz- 
vous de ce trait? Pefez-le, &  puis mon-
tez en chaire. , _

Quelques peres de familles, aux troi- 
des remontrances des directeurs, aux 
fermons des prédicateurs, aux menaces 
de l’enfer, ont fubftitué tout-à-coup 
le fpeûacle répugnant du lieu ou Ion 
traite les malheureux de l’un &  de 1 au
tre fêxe , dans le pitoyable &  déshono
rant état de leurs honteufes maladies ; 
ils y  ont conduit leurs enfans, dont les 
paifions étoient trop vives ; ib M  
attaché leurs regards fur ces ecueils du 
jeune âge , pour modérer, su etoit 
poffible, les fougues de leur tempera- 
ment. Ce moyen extrême a quelquefois
réuffi. ' . ' , . .

Eh ! qui traverferoit ians rremir la
file de ces Hts douloureux , où fiegent 
des figures pâles &  plombees ? La dou
leur leur commande une attitude prei- 
qu’immobile : tout mouvement eft une 
douleur. Celle-ci,privée de l’organe de
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là parole, ne peut plus, exprimer iês 
douleurs que par fignes, Ou par des ions 
inarticulés que le défefpoir concentré 
accompagné. Celle-là, à la fleur de fon 
âge, à moitié dévorée, offre tout à la 
fois l’afpeâ de la beauté &  l’horreur 
dê  la maladie : contraire plus frappant 
qu’une plaie univerièlle ; elle n’exifte 
plus que pour fouffrir, &  fon état eft 
d autant plus cruel que fon jeune cœur 
eft encore fuiceptible de remords. Plus 
loin la vengeance du ciel femble être 
deicendue fur cette vieille proftituée, 
dont les crimes honteux font accumulés 
dans les rides ; elle a encore ce regard 
atroce qui vend l’innocence. On voit 
fur fon front repouflant une vie en
tière çonfacrée aux trafics du liberti
nage. Ses longues fouffrances ne peu
vent attendrir ceux qui en font les té
moins. Le fléau rongeur, attaché à $  
caduque vieilleife, femble enfin avoir 
trouvé fon véritable trône.

Il me faudroit le pinceau du terrible 
Michel-Ange, qui faifoit faillir les muf- 
cles enfles par la douleur, ou irrités par
1 accès du deieipoir, pour bien tracer 
limage de tous ces fronts où les vices 
enracines Sc les tourmens vengeurs font



empreints ; mais là aulîi font les vic
times que le jeune âge &  l’indigence 
ont ioumifes aux accidens ; leur ame 
n’eft pas encore corrompue , &  leurs 
iens fouffrent, comme ii tous les dé- 
fordres avoient accompagné les mo- 
mens -de leur exiftence. La pitié leur 
paie un tribut dans ce lieu d’horreur.

Par-tout ce poifon inconnu détruit, 
ravage, imprime les marques de fon 
cours affreux ; il mange les chairs, cor
rode les o s d é tr u it , comme une lime 
fourde &  active, tous les organes de la 
fenfibiiité, &  le corps vivant dans cet 
horrible état eft cent fois plus hideixx 
que le cadavre enveloppé de tous les 
vers, enfans de la putréfaftion. Car fi 
cette maffe des tombeaux eft putride., 
on fent du moins qu’elle eft calme, &  
l’on n’en entend point fortir le cri lent 
&  prolongé de la douleur aiguë, comme 
de· ces fantômes livides, couverts de 
plaies vives..... C ’eft affez ; fuyons de 
ce Tartare.

La méthode des friûions eft la feule 
qui foit ulitée à Bicêtre. Mais combien 
entraîne-t-elle d’inconvéniëns? Eft-il pof- 
fible que l’art, après tant de tentatives, 
ne foit pas plus avancé. 1
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C H A P I T R E  DCVI .

La Saint-Louis.

L E jour de la Saint-Louis, on ouvre 
au petit peuple la promenade des Tui
lerie &  des autres jardins royaux. Il y  
fait toujours quelques dégâts , parce 
qu’il n’y  entre que ce jour-là. S’il en 
avoit la pofteiîion toute l’année, il ne 
fongeroit pas à mal faire. Il court aufli 
à Verfailles, parce que le château lui 
eft ouvert. Il eft ftupéfait de l’a ir, de 
magnificence qui y  regne ; il n’imagine 
pas qu’il a payé tout cela.

On voit dans les appartemens lë peu
ple mal vêtu, qui remplace les courti- 
fans. Il a peur de fouler le parquet. En 
entrant, il prend le fatton.d'Hercule 
pourra chambre du r o i , &  regarde 
extafié cette longue file d’appartemens 
dorés. Les Suiffes rient, de voir l’artifan 
ébahi cdniidérer, le cou tendu, les pla
fonds &  fe mirer aux glaces. Ces Suiffes 
prennent le peuple Pariiien po'ur un 
peuple étranger, accoutumés qu’ils font 
à ne voir toute l’année que de beaux 
habits &  des dentelles. -



Ce jour, eft la fête.des arts ;■ les aca-r 
demies ouvrent leurs M es ; on donne 
des prix au poëte, à l’orateur, au pein
tre , au fculpteur, à l’architefte. Le ma
tin on récite de tous cptés des panégy
riques du roi canoniie, qui font des 
tours de force oratoire &  des chefs- 
d’oeuvres de bavardage. On en a débité 
plus de foixante mille en France ^rem
plis des menfonges les plus. impertinens.
- L’affemblée des quarante immortels 
fe tient le foir au Louvre. Les femmes 
fe font avifées depuis quinze ans de 
venir ën foule à cette affemblee \  ce 
qu’elles n’ofoient auparavant. Elles veu
lent entendre, ce qui fe lira à 1 académie £ 
car les femmes, tout en menant la vie 
la plus diffipée, prétendent a juger la 
littérature, même en dernier reffort.

Le leûeur a toujours foin de glifler 
dans fa compoiition quelque chofe vd? 
flatteur pour elles. Mais la phrafe.du 
bel-efprit galant fent le placage.  ̂ . .

Les femmes de qualité, mêlieës ce 
jour-là avec tous les beaux efprits ac
courus en fonje, affiegent l’academie &  
■fe paffent de dîner. Il y  a peu de place, 
•parce que- le local eft étroit. Tant 
mieux ,, les académiciens qui fe fou-

( 2-3 )



( Μ  )
viennent d’avoir prêché dans le défert, 
ne renonceront pas à ce qu’on dife dans 
•le monde : On ne fauro'u entrer à taca
démie. Plus on fe plaint, plus ils jouif- 
fent. On lit des vers, on lit de la profe, 
&  les juges orgueilleux font jugés à leur 
tour.

Si le plafond s’abimoit ce jo u r-là , 
il n’y  auroit plus d’écrivains à Paris. 
Adieu la racë' bruyante des beaux-ef- 
prits. Si un barbare, ennemi des let
tres vouloit faire une Saint-Barthélemi 
d’autenrs, il pourroit, avec avantage, 
faiiir ce jour académique. Dieu ! le fang 
•oppofé des poètes tragiques &  comi- 
.ques, mêlé enfemble, coulant à grands 
ilôts &  fe confondant avec celui, des 
romanciers, des orateurs &  des hifto- 
riens ; le poete épique tombant fur le 
chanfonnier ; le verfificateur mourant 
pardonnant au profateur ; l’académicien 
égorgé à côté du journaliite qui crie- 
ro it, je..ne fuis point auteur / Les plus 
intrépides n’abandonnant point le fau
teuil , à l’exemple de ces anciens féna- 
teurs Romains qui attendirent la mort 
•dans leurs chaires curules, tandis que 
le iècrétaire,- déclamant contre cette 
barbarie, leur citeroit quelques paiTages

de
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i5e Tacite.. . . .  Quel chapitre pourThif- 
toire î quelle déîaftreufe époque !. . . . .  
Mais je m’apperçois que ce tableau ,  
quoique chimérique, n’en fait pas moins 
frémir le prêtre, lé financier , le' cour- 
tifan , ces amis des lettres &  de là phi- 
lofophie. Epargnons - leur des images 
qui offenfent leur profonde fenfibilité.

M. d’Alemberf eft heureux le jour de 
la Saint-Louis ; il va , il v ient, il ouvre 
les tribunes | il commande aux Suiffes 1 
11 a fous fes ordres deux abbés panégy- 
riftes I il place les dames à panaches I  
il préfide les quarante immortels. Aftis 
enfin au haut de la longue table que 
couvre un tapis vert | il ouvre la féance
&  diftribue des profpechis, puis il donne 
la médaille immortalifante à fon protégé, 
qui deviendra un petit ingrat.

Il lit enfuite Un éloge par fois malin, 
où il a femé de petites vérités modeftes, 
avec une prudence , un fe l, un enjoue
ment qui divertiffent l’affemblée. Il ne 
dit prefque rien ; mais on voit ce qu’il 
voüdroit dire ; on l’entend dans fes pe
tites alluiions , &  l’on bat des mains. 
Tout cela ne fignifiera abfolument rien 
dans vingt ans. Mais | où parle-t-il ? Au 
Louvre. M. d’Alembert eft le cour tifan
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de la vérité ; il l’aime, il lui fait des 
mines , quelquefois des grimaces ; mais 
le mauvais goût académique eft caufe 
qu’il lui tient un langage toujours trop 
apprêté.

Il eft des académiciens qui ne lifent 
jamais , &  on doit leur en favoir gré.

Ce qui prouve qu’il n’y  a plus de 
poéiie parmi nous i &  qu’il ne faut point 
_en attendre , ce font les vers qu’on y  
lit depuis dix ans. Dieu nous garde de 
la poéfie de l’académie françoife ; elle 
va toujours en déclinant, &  voilà où 
aboutit le ton préceptoral que quelques- 
uns de fes membres ont eu la confiance 
de prendre.

Quand l’académie françoife a pro
noncé fes arrêts , le public ,.  comme 
de raiibn, s’avance pour juger l’aca
démie elle-même ; &  e’eft alors un beau 
train dans les cafés d’alentour.

On examine de nouveau les pièces du 
concours ; &  les difputes vives qu’en
fantent les débats élevés à ce fujet, font 
curieufes pour l’obfervateur | en ce 
qu’elles lui donnent une idée de la cha
leur finguliere avec laquelle chaque 
homme défend par perfuafion ôu par 
entêtement l’opinion la plus indifférente.
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L’académie françoife a décidé d’avance 

'que tous les ouvrages de fon cru feroient 
réputés des morceaux de goût ; elle l’a 
tant d it&  répété ,· qu’on pourroit croire 
qu’elle eft vraiment perfuadée de ce 
qu’elle avance. Faut-il la troubler, Jui 
©ter une illuiion ii douce ? Non | laif- 
fons-lui cette jouiffaince innocente.
• On donne le foir au peuple dans le 

jardin des Tuileries, à l’entrée de la 
nuit| un grand charivari H qu’on appelle 
concert. C’eft toujours l’ancienne mu- 
fique qu’on exécute ; on fait bien, car 
perfonne n’écoute. Mais c’eft un des 
plus fmguliers tableaux &  des plus ani
més que celui- qu’offre tout ce peuple 
immenfe raffemblé, fur-tout quand il y  
a clair de lime. C ’eft une fête demi-noc
turne , que les femmes aiment de pré
dilection. Elles montent toutes fur des 
chaifes , leurs amans à leurs pieds ; ce 
qui varie le fpeûacle ck le rend nouveau, 
pittorefque, curieux. L’oreille s’ouvre 
à la galanterie qui la touche beaucoup 
plus que les airs de feu Rameau. -Cett.e 
confufion d’états, de perfonnes &  de 
phyiionomies donne aux Tuileries un 
afp eft unique. Elles peuvent contenir, 
alors environ deux cents mille ames,
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C H A P I T R E  D C V I I ,

Triomphe de Voltaire. Jeannou

L ’auteur  de la Pucelle , au fond de 
fa retraite| brûloit du défir de revoir 
la capitale , parce que -dans cette ville 

1! y  avoit un théâtre I &  qu’il avoit 
une tragédie à faire applaudir du par
terre.
7 Tout le monde vouloit voir le poëte 

feigneur de Ferney.-L’étranger qui avoit 
voyagé ne pouvoit revenir dans fa pa
trie fans dire : Je Γai vu. L’auteur fe dé- 
roboit le plus qu’il pouvbit aux impor
tuns 1 ilfe  cachoit 1 il crioit qu’il étoit 
mort ; mais il fe montroit bien vîte.pour '  
tout homme titré , ou qui vènoit lui 
apporter des hommages.

1  andis qu’une curioiité épidémique 
s’empreiToit à contempler fa figure 1 
comme iL l’ame d’un écrivain n’étoit' 
pas encore plu? dans fe& ouvrages que 
fur fa phyfionomie I l’empereur feul 
trompa fon attente, en paffant au pied 
du château de Ferney fans daigner s'ar
rêter I  &  ne voulant pas voir celui que



chacun vouloit avoir vu. Ce dédam 
Blefla la vanité de l’écrivain.

' Arrivé à Paris, la fefte encyclopé
dique arrangea fon triomphe. Elle faifit 
Pocéaiion de prouver que le nom d’un 
auteur poüvoit rivalifer avec les plus 
grands noms. C ’étôit le moment d’op  ̂
pofer à l’orgiieil fondé fur dés ârmoi·* 
fies I l’orgueil peut-êîrë plus légitime 
qui tient aux travaux &  aux fuccès de 
Pefprit.

On. prépara à loifir l’impromptu fb- 
lennerauquel toutle public averti devoit 
affifter. Lafe&e encyclopédique mettoit 
ainii la cour dans l’alternative d’être 
témoin de ce triomphe, ou de l’inter
dire : ce qui eût été Un triomphe encore 
plus complet. On laiffa faire la fefte, 
quoique plufieurs grands &  tous les prê
tres murmuraflent beaucoup de voir un 
roturier &  iin incrédule l’objet des 
attentions &  des acclamations publi
ques. Les nains de là littérature ve- 
noient, lettre en poche , lui dire : Vous 
fnavc  ̂ loué ; &  le vieillard avoït oublié 
leurs noms &  tous les brevets d’immor* 
tàlité dont il n’étoit pas avare.

Les ennemis &  les rivaux furent per
cés d’un glaive de douleur ; mais la fe&e
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qui n’exiftoit que par ion .chef, &  qui 
fe couvroit de ce grand nom, ordonna 
îê couronnement.

On né .vit pas fans intérêt un vieillard 
qui s’étoit attiré tant de fortes d’adver- 
faires , jouir avec fécuritéde fa renom
mée orageufe, &  offrir un front qui 
n’avoit pas fuccombé à tant detraverfes 
&  à de fi longs'travaux. Il fembloit 
triompher en ce moment &  de la haine 
facerdotale f &  de l’envie littéraire. C ’é- 
toit en effet un prodige que ce chêne 
échappé aux coups de la foudre , qui 
depuis un demi-fiecle menaçoit d’em- 
brafer fa cime. ·

Ce vieillard, trop fidelle à l’art qu’il 
avoit cultivé, ne fôngeoit nuit &c jour 
qu’à fa chere tragédie d'Irène ; &  ce 
qui le flattoit 1 c’et.oit de la voir repré- 
fenter. Il rapportoit là tous fes défirs &c 
toutes fes idées. Le carré du parterre, 
voilà· ce qui rintéreffoit le plus dans
1 immenie capitale 1 abfolument changée 
depuis fon départ. Il n’y  vit rien , ne 
iongea à y  rien voir ; il n’y  vécut que 
pour dès comédiens , qu’il fatiguoit en 
voulant leur donner des leçons de décla
mation.

Les vifites &  les louanges, auxquelles

K é



fon amour-propre voulut rîpofter * ufe- 
r e n t b ie n tô t  fes forces ; ~fa carriere fut 
abrégée par fes bons amis., &  lapo- 
théofe tua le poëte.

Ce fameux couronnement ne fut 
qu’une farce aux yeux des gens fer)fés. 
Qui.pofa ces couronnes de laurier fur 
le bufte , en face de l’original ? Des' 
mains d’aftrices &c de comédiens. Une 
comédienne foubrette s emancipa meme 
jufqu a careifer &  flatter de .la main en 
plein théâtre le bufte triomphant de : 
l ’auteur ; mais le public , qui s’éloit ima
giné qu'on vouloit perfecuter fon poëte, 
redoubloit d’enthoufiafme, comme pour 
le prendre fous fa proteftion j &  cet 
enthoufiafme ne lui permit pas de voir 
ce que cette facétie avoit d incohérent 
&  d’étrange.

Les encyclopédies , cachés dans un 
co in , croyoient voir rejaillir iiir eux 
une partie des applaudiffemens. Le poé
tereau , difciple du .grand poëte, ayant 
fait aufli une tragédie, s’imaginoit que 
les lauriers du couronnement devenoient 
fraternels , &  s’étendoient jufque fur 
fa tête. Enfin, les philofophes acadé
miciens , en portant ce Pharamond fur 
le pavois , vouloient infinuer qu’ils
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avoient confenti à rompre l’égalité ,  
mais en faveur des cirçonftances &  
pour l’exemple. Ces honneurs indifcrets 
qui lui furent rendus de fon vivant | le 
priverent des honneurs funebres, ou 
plutôt , après avoir accordé _à la feÛe 
encyclopédique fon petit divertiffement, 
on ne voulut pas refufer au clergé le 
fien,"on tint la balance égale. Il valoir 
mieux, après tout I faire tomber la per- 
fécution fur le cadavre que fur,l’homme; 
&  tout étoit concilié par ce moyen.

Il fut ordonné que | fans pompe | &  
fans fiînérailles | fon corps fortiroit de 
Paris pour aller chercher au hàfard un 
tombeau fur la route. On vit pour la 
premiere fois un mort prendre là poile 
pour fe faire enterrer. Après le cou
ronnement , on redoutoit la folennité 
du convoi ; la foule des affiftans n’eiit 
pas manqué d’ohferver le cercueil de 
Voltaire, environné de prêtres catho
liques , portant un cierge bénit, &  di- 
fant la meife fur fon corps pour le repos 
de fon ame. On ne voulut pas de cette 
fécondé repréfentation.

Soit qu’on fe fut iepenti d’avoir per
mis le bizarre couronnement, foit toute 
autre raifon, en pouffa tout-à-coup la



C 33 )
févérité jufqu’à interdire aux Journaux 
l’annonce de fa mort. On ne Vouloir 
pas qu’il -fût dit qu’il avoit rendu ies 
derniers foupirs dans la capitale-, lieu 
de fa riaiflânce. La mênçie défenfe s’é
tendit fiir J. J. Rouffeau, lorfqu’il dé
céda à Ermenonville , deux mois après 
Voltaire. La célébrité de ces deux hom
mes , dont les noms étoient univerfel- 
leme'nt connus, &  la rumeur que leur 
décès occafiona, piquerent fans doute 
l ’orgueil des rangs I puifqu’il eut recours 
à des moyens auffi petits, &  que la 
poilérité aura peine à cr-oire.

Il falloit tout uniment laiffer faire 
Jeannot, dont la réputation commen- 
çoit I poindre. Jeannot fut le vrai fuc- 
ceiTeur de Voltaire I jeannot tout feul 
eût appaifé la fermentation | &c rétabli 
l’équilibre dans.tous les efprits.

Trois mois après le triomphé de Vol
taire , le Parifien oubliant les trente- 
neuf académiciens qui reftoient, accueil
lit ce Jeannot avec le même enthou- 
iiafme. Il repréfentoit dans une farce 
qui i plus heureufe qu’Irene, n’eut de
puis que cinq cents repréfentations. 
L’idiome de laderniere claiTe du peuple 
s’y  trouvoit exprimé au naturel ; &  le
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jeu naïf de l’a&eur, fon accent fur J 
formoient un tableau qui, dans fabaf- 
feiTe , avoit un mérite extrêmement 
rare fur la fcene françoife : la parfaite 
vérité.

Pourquoi ri a - t - o n  pas enterré Vol- 
taire ? Cette queftion a été bien vite 
étouffée , par ces mots plus fameux 
encore , C'en εβ, ce rien εβ pas ; tirés 
de la paradé dont je viens de parler.

Ces mots ont fait une fortune in
croyable ; on les a prononcés dans les 
meilleures fociétés, &  aux meilleures 
tables. On n’a entendu pendant iix mois 
que ces mots , pris &  reçus , dans 
tous les fens poffibles, &  commentés 
avec tout Fefprit dont le'Parilien affai- 
fonne les nouveautés.

Enfin , on a modelé Jeannot en por
celaine, ainfi que Voltaire. On trouve 
aujourd’hui l’afteur forain fur toutes 
les cheminées, faifant pendant au Pré
ville ; &  pourquoi ne fraterniferoient- 
ils pas ?

J1 eft donc prouvé qu’il n’eft pas be- 
foin de perfécuter un vivant, ni même 
un mort. Quand il s’élèvera quelque 
Voltaire, il y  àüra toujours quelque 
Jeannot à lui oppofer. Si la foule trop



Bômbreufe environne tel homme monté 
fur un treteau &  commence à s’échauf
fer un peu plus .qu il ne faut  ̂ voulez— 
vous difperfer cette foule fans violence ? 
Etabliffez, à trente pas . un autre tre
teau ; le premier orateur verra fon au
ditoire fe diffoudre , &  jettera fa parole
au vent. '

Depuis le triomphe de Voltaire, la 
fefte encyclopédique ne bat plus que 
d’une aile. En ramaffant toutes les for
ces de fon génie , elle ne peut pas faire 
une fugitive de Voltaire , pas même 
une de fes tragédies. O  que deviendra- 
t-elle ! Bien fo l,  bien repentant, je 
crois , qui s’eft enrôlé fous |  fes dra
peaux : voilà le régiment qui naguere 
marchoit d’un air iuperbe , lé voila li
cencié par Apollon, &  devenu étranger.
aux neuf Mufes.

t 3 5 )
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Jockeis.

J L orsqu’on hafarde de groffes fommes 
au fort d’une courfe, l’on purge la fur- 
veille les jockeis, afin de les rendre 
moins lourds &  plus difpos. Il ne faut 
pas les confondre avec les coureurs quiy 
dit un poëte, font des animaux,

Précédant un carroffe & 'qui font faire place,. 
Automates courans & Bifcayens de raee ,
Qu’oa équipe à grands frais,- portant vifage humain* 
Legers comme le vent·; efpece d’homme enfin.,
Qui conçoit, qui répond , qu’on dreffe, qu’on éleve,. 
Renvoyé s’il vieillit, & remplacé s’il creve.

XJn jockei eil plus çonfîdéré aujour
d’hui qu’un coureur. Les femmes a’iîif- 
lent aux courfes, &  ne paroiifent avoir 
aucune pitié de ces adolefcens aux che
veux tondus, qui fe rendent poulïïfs ou 
afthmatiques, pour faire gagner M. le 
duc , lequel remporte le prix de la 
courfe dans fon lit.

Lorfque les femmes ont vu le matin 
la courfe ? &  le foir d’Auberval > elles
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parlent de leur fenfibiîité. Gn ne voit 
plus entr’elles que des ajuftemens de 
cheveux. Elles portent des autels à Fa- 
mitié, elles récitent des hymnes à Γami
tié. Le portrait de la délicieufe amie eft 
caché dans le bracelet 1 elles ne parlent 
plus qu’en s’extaiiant des charmes de 
l ’amitié. Cet étalage de fenfiblerie date 
de la même époque que les jockeis ; 
mais l’on ne fait.fi les chiffres brodés 
par l’amitié dureront autant que les 
courfes de chevaux.

Par une fuite du même efprit les. 
femmes conduifent des caleches ; &  
ajjrès avoir paffé des nuits au bal $ il 
faut qu’elles prennent parti pour telle 
ou telle jument. Le jockei perd fon nom 
&  ne porte plus que celui de la bête 
qu’il monte ; il eft toujours jugé fort in
férieur à l’animal, qui réunit tout l’in
térêt &  tout l’efpoir. | ·

Ce n’eft pas-là tout-à-fait l’ancien 
efprit de la chevalerie : mais il eft en
tièrement éteint. Et qu’importe un ridi-, 
cule de plus I ajouté à nos incroyables 
petits ridicules ? Le tout eft de fauver 
nos jours d’une pefante monotonie , &  
de varier nos goûts , nos modes , nos 
enthoufiafmes , nos engouemens , afiii
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3e ne point perdre ce caraâere de fri
volité natale, qui nous honore &  nous 
diftingue aux yeux de l’Europe.

On a reconnu 1 il eft vra i, qu’un 
couriier impétueux &  docile fuppofoit 
à la fois la perfeftion d’une branche d’é
conomie domeftique , &  l’art important 
de croifer les races. Mais l’eXtravâgance 
s’eft mêlée aux premieres fpéculations ; 
&  ce qui pouvoit tourner au profit de
1 eipece , n’eft plus devenu qu’un luxe, 
fantaifie de prince. L’effentiel étoit que 
la race des chevaux allât toujours en fe, 
perfectionnant : elle n’a point gagné avec 
ce goût q u i, purement de parade, n’a. 
voulu que faire fpeôacle, tantôt à la 
plaine dessablons , tantôt à Vineénnes.

Au mois de novembre 1754, milord 
Pofcoolfit l'a gageure de venir de Fon
tainebleau à Paris en deux heures. Il y  a 
quatorze lieues de diftance ; le roi or
donna à la maréchauffée de lever fur la 
route tous les obftacles qui pourroient 
caufer au coureur le moindre empêche
ment. Milord Pofcool ne fe fervit point 
de jockei; il partit de Fontainebleau à 
ièpt-heures du matin , &  arriva à Paris 
à huit heures quarante-huit minutes7; il 
avpit encore douze minutes. Ainii ü.



gagna cette gageure , &  l’on en parla 
pendant iix mois, tant les efprits com- 
mençoient à s’échauffer fur les courfés.
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C  H A P  I T  R E D C I X .

Diamans.

0 R i £ n’eft que parée & Clorîs fe croit-belle 5 
En vêtemens légers, l’or s’eft changé pour elle ;
Son front luit, étoilé de mille .diamans,
Et mille autres encore , effrontés ornemens , 
Serpentent fur fon fein, pendent à fes oreilles 
Les arts, pour l’embellir , ont uni leurs merveilles*
Vip-gt familles enfin , couleroient d’heureux'jours,'
fiches des feuls tréfors perdus, pour fes atours,
Fille de Scipion illuftre Cornélie ,
Que n’ai-je pu te voir briller dafts l’Italie ?
Polir montrer à ton tour des bijoux précieux ,

 ̂ Tu fis voir tes enfans , dignes de leurs aïeux,
Tu fis voir des héros. Et nos meres coquettes ± 
Etalent des colliers, arborent des aigrettes.

. ( Gilbert. )

' S’il eft permis aux rois &  aux princes 
d’employer des fommes considérables à 
l’achat des diamans ,, n’eft-ce point une 

. folie infigne chez les particuliers de



mettre tant de prix à des brïllans qui ne 
donnent point la beauté ?

Que le pytre &  le grand-fancy, appar
tiennent a la coiironne, qu’ils rivaliient 
avec le diamant du grand-Mogol f  avec 
celui du grand-duc de Tofcane | ce font 
là jeux de princes ; mais que des hom
mes fenfés confacrent en bagues § en 
pendeloques , en bracelets, ce qui fuf- 
firoit à l’entretien des en fans, à la nour
riture des pauvres , n’eft-ce point une 
honte, uh crime au tribunal de l’hu
manité ?

t Ce délire de l’opulence ri’eft plus toute
fois auffi v if qu’il l’étoit jadis. Le lapi
daire ne vend plus ces petites pierres au 
prix exceffif où la concurrence les avoit 
fait monter. Ce luxe avili, pour ainiï 
dire , par nos courtifanes, commence 
à tomber.

Créius, revêtu de fes habits royaux 
&  tout couvert de pierreries, demanda 
a Solon, s’il avoit jamais vu une pompe 
li belle. Oui f dit le philoibphe | je 
trouve un paon vêtu plus magnifique
ment que vous ; fa beauté eft naturelle, 
&  vous ne brillez que d’un éclat em
prunté.

Le philofophe devroit s’étudier à flé
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trir les diamantaires, les lapidaires, à 
les repréfenter comme des.peiles pu
bliques , moteurs d’un luxe odieux , &  
engendrant cette foule d’êtres corrom
pus , qui fe proftituent ppur des pier
reries.·

Le diamant eft à mes yeux l’enfeigne 
de l’inferifibilité morale ; le diamant fem- 
ble. endurcir tous les êtres qui fe pava
nent'de fa pompe frivole. Quand je vois 
une-femme' porter à fon bras la valeur 
de quatre riches métairies I fon bras ne 
m’infpire plus l’envie de le baifer. Mais 
lin homme orné de diamans 1 ufurpant 
cette parure des femmes § me fait fré
mir 1 &  je m’éloigne de lui avec une 
répugnance invincible. Tous ces petits 
cailloux brillans dont il eft vain, font 
l ’emblème de fon ame froide &  dure, 
&  plus il eft élevé en grandeur, plus 
il me paroît petit &  livré à un égoïfme 
ridicule. -

On a v u , - dit-on, Rodolphe , empe
reur 8c roi de Bohème, écorcher fes 
fujets pour amaffer une quantité prodi- 
gieufe de pierreries. Il en.avoit compôfé 
une·table fi artiftement garnie, qu’elle 
Tepréfentoit un payfage au naturel. Il

(  4i  )
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perdit fes bijoux avec fon royaume, S i 
mourut de chagrin.

O que j’aime la feçonde femme de 
Phocion ! Une. de fes amies Jui mon
trant des colliers &  des braifelets magni
fiques, elle lui dit : Pour moi je n’ai 
point d’autre ornement que Phocion, 
qui depuis vingt années eft toujours élu 
général des-Athéniens.

Puiifent tous les fots &  durs amateurs 
de ces miférables fuperfluités, qui afpi- 
rent la fubftance du pauvre , partir 
pour le pays de Golconde, dans les 
états du grand-Mogol, à cent, milles de 
Mazulipatan !

Il n’y  a de bon &  de curieux dans le 
diamant | que l’expérience nouvelle fur 
fa volatilifation. Quant à l’éclat, des 
verroteries font le même effet.

La poudre de diamant eft-elie un poî- 
fon fans remede | ainfi que plufieurs le 
prétendent ? Le diamant en lui-même 
eft un fi grand poifon au moral, qu’il 
peut- l’être au phyfiqiie ; &  cette dan- 
gereufe qualité , je la lui fouhaite, afin 
que tout homme l’ait en horreur &  ne 
voie qu’avec mépris l’homme qui arbore 
ce luxe puéril &  barbare.



Le Mont de piété regorge de pierre
ries leur valeur eft tellemeiit dimi
nuée , que les diamans n’ont plus qu’un 
prix médiocre' : les plus prifés autrefois 
font réduits au quart de leur ancienne 
valeur. Mais quel philofophe ne vou- 
droit voir tous les joailliers obligés de 
renoncer à ce commerce futile &c dévo
rant ! Il faut efpérer qu’il tombera tout- 
à-fait, &  que le moralifte n’aura plus 
à reprocher aux hommes des goûts àuiîi 
extravagans , qui révèlent tout-à-la-fois 
l’infenfibilité &  la nullité de l’ame.
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C H A P I T R E  D C X .

Petites filles. Marmots.

D és  la plus tendre enfance on im
prégné , pour ainii dire , l’ame des 
femmes de vanité &  de légéreté. Tout 
le monde y  concourt; le papa, la ma
man , la bonne &  les amis de la mai- 
fon. Le maître de danfe, dans l’éducar- 
tion d’une jeune demoifell'e, a le pas fur 
le maître à lire , &  fur celui même qui 
doit lui jnfpirer la crainte de Dieu &  
l’amour dé fes devoirs futurs. La mar-
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■chande de modes &  la couturiere font 
des êtres dont elle évalue l’importance, 
avant d’entendre parler de l’exiftence 
du laboureur qui la nourrit f &  du tif- 
ferand qui l’habille. Avant d’apprendre - 
qu’il y  aura des objets qu’elle devra re£ 
pefter, elle fait qu’il ne s’agit que d’être 
jolie &  que tout le monde I’encenfera, 
On lui· parle de beauté avant de l’entre
tenir de fageffe. L ’art de plaire &c la 
premiere léçon de coquetterie font in s 
pirés avant l’idée de pudeur &  de dé
cence 1 dont un jour elle aura bien de 
la peine à appliquer le vernis faûice far 
cette premiere couche d’illufion.

Qu’on daigne regarder avèc réflexion 
ces marionnettes que Ion Voit dans nos 
promenades, préluder aux fottifes g£ 
aux erreurs du refte de leur vie. Le 
petit monfieur | en habit de tiffu, &  la 
petite demoifelle 1 coiffée fur le modele 
des grandes damés | copiant, fous les 
aufpices d’une bonne imbécille | les ori
ginaux de ce qu’ils feront un jour. Tou
tes les grimaces &  l’affedation du petit- 
maître font raiTemblées-chez le petit mon
fieur. Il eft applaudi g careffé, admiré en 
proportion des contorfions qifil faifit.' 
La petite demoifelle reçoit un compliment
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à chaque minauderie dont fon petit indi
vidu s?avife; &  ii fon adreife préma
turée lui donne quelque afcendant fur le 
petit mari, on en augure, avec, un éton
nement ftupide, le rôle intéreffant qu’elle 
jouera dans la fociété.

C’eit dans la capitale fur-tout que ces- 
abus exiftent. Si l’on vouloit me per
mettre de prendre le ton de la philofo- 
phie , je demanderois fi le lien de l’hy- 
ménée n’eft pas trop facré pour en faire 
ainii l’objet de la premiere farce de la 
vie.-
. Quand la petite demoifelle a amufé 

pendant fes fept ou- huit premieres an
nées le papa ||  la maman par fon caquet 
&  fes fingeries, lorfqu’elle a bien appris 
g contrefaire les poupées du fieur Au- 
dinot i la plus mauvaife des écoles pour 
le théâtre comme pour les mœurs p on 
fonge à la mettre au couvent p o u r'y  
prendre quelque teinture &  remplir les 
premiers a£tes extérieurs de religion.

Ici la fcene change. Aux premieres 
impreflions des leçons de coquetterie &  
de vanité, fuçcedent celles que peuvent 
faire la bégueulerie, le pédantifme, fe
melle , &  la morale rendue ridicule à 
force d’être mince &  fuperilitieufe. C ’eil
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à travers ces fentiers qu’une femme def* 
tinée à être époufe &  mere marche juf- 
qu’à l’âge de nubilité. Pendant tout ce 
tem's, pas un mot des devoirs dont elle 
devra s’occuper au feïn de fa famille. 
Cette négligence , à la vérité, eft un 
peu juftinée par la corruption de nos 
moeurs ; car fi l’on, oublie d’inftruire les 
femmes de leurs devoirs, on les difpenfe 
de les remplir. Mais n’eft - ce pas les 
rendre méprifables, &  nous rendre mal
heureux ?

Examinons donc encore combien les 
'deux partis y  perdent. Deux mots peu
vent l'exprimer': On naime plus ,  on 
nefiime plus. L’amour &  l’eftime font 
cependant les deiix plus grands tréfors 
de l’humanité.

Paris eft donc plein de jolis enfans , 
mais qui deviennent des hommes maufr· 
iades. Quand je vois dans une maifon, 
qu’on ferre , qu’on embraffe , qu’on 
étouffe de çareffes un enfant de fix ans, 
à raifon de quelques faillies qui font au- 
deffus de fon âge,; qu’on l’appelle un 
prodige ; que le pere , la mere le regarr 
dent comme un être extraordinaire, je 
gémis fur le pauvre petit innocent. Tan
dis que les louangçs 4e fes gçntilieffes
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fatiguent l’homme fenfé, il plaint le fort 
de cette jeune tête , &  voici pourquoi.

La trop grandê  foupleffe de fes fibres 
annonce leur affaiiTement prochain ; 
elles ne réfifteront pas à tout ce qu’on 
entaffe dans fon cerveau ; il eft trop tôt 
mûr, trop tôt développé, &  l’enfant 
tant admiré fera un homme médiocre à 
coup fûr.

Ün jeune enfant, plein de vivacité &  
de grâces, court au jardin, apporte une 
poire vermeille , fruit précoce. Rempli 
de joie, il la donne à fa m ere, comme 
une rareté merveilleufe ; la mere y  goû
te , &  dit : Ce fruit efl trompeur, il ne 
vaut rien. Un fage diroit à fon oreille: 
Pauvre mere abufée , vous voye[ Cimage 
de votre fils !  7

D ’après les avis de Jean - Jacques 
RouiTeau, on a reftitué à l’enfance cette 
liberté précieufe qu’elle tient de la na
ture , &  qui convient à l’elïor des pre
mières années dç la vie- de l’homme. 
Mais on fîiit en même temps ce qu’il 
n’avoit pas recommandé. On affocie les 
enfans aux hommes faits, on leur donne 
la permiffion de tout dire , on les invite 
au babil, on loue leur ton familier &  
indécent ; ce qu’ils voient ôi ce qu’ils



entendent ne peut que répandre la pîu$ 
grande confufion dans leurs idées ; Sc 
ces applaudiffemens indifcrets ne feront 
plus que les difpofer à l’orgueil de la 
fatuité i l  à l’infolence de la préfomption.

Auffi je crois remarquer que la géné-, 
ration qui s’éleve a un caraâere déni
grant | dédaigneux I froidement hautain. 
Le temps de la jeuneiïe eft le temps de 
l’enthouliafme. Si | au lieu de le reffen- 
tir I  elle veut juger &  difcuter, jamais 
elle ne connoîtra le charme profond des 
arts. En croyant perfectionner. le goût | 
elle tombera dans la froideur &  la fé- 
cherefîe, parce que la four ce de nos 
fentimens tarit bientôt, lorfque, reje
tant rinftinft, nous voulons examiner 
de trop près la/aifori de nos jouiflances.

( 4 § )

C H A P I T R E  D  C  X I .

Journaux, h  vrai Joumàlifie.

L  e s critiques en un fens, troublent 
toutes nos joùiffances. Un art dans fon 
enfance excite des tranfports très-vifs. 
Marché-t-il vers la perfedüori't la cri
tique vigilante le fuit du même pas. II

refte
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refte à favoit fi le plaifir n’eft pas in
terrompu par ces obfervations qui mar-« 
quent toutes les taches &  les font ap- 
percevoir, &  s’il n’étoit pas plus en
tier, plus égal, plu? profond, lorfque 
l’auditeur, moins fin, ou plus groffier, 
fe livrôit naïvement à la maniéré dont 
il étoit affeûé.

Qu’avons-nous gagné en raffinant ? 
Plus de gloire fans doute, moins de vo
lupté peut-être. Le cordonnier qui fit 
changer le tableau du peintre qui avoit 
manqué la chauffure, avoit ràifon; mais 
il n’y  avoit qu’un Cordonnier qui pût 
voir la difformité du foùlier. Appelez 
le tailleur, le chapelier , l’anatomifte , 
chacun dans fa partie trouvera des fau
tes ; mais le gros du public ne les voit 
pas de même : fans quoi l’art devien- 
droit auffi effrayant que la'nature.

Si l’art aujourd’hui n’avance point 
vers fa perfeûion, ce n’eft pas afiuré- 
ment faute de réglés &  de préceptes. 
Indépendamment de toute cette multi
tude de journaux qui, d’une voix mo
notomé Sc.lamentable, crient tous éga
lement à la décadence, on voit éclore 
tous les ans de gros volumes fur les 
théâtres &  fur les genres. Ils ne font 

Tome F I II. [ C
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point remplis de réflexions neuves ; on 
y  concentre toujours l’art dans la feule 
manière de Corneille &  de Racine , δ£ 
l’on ie d.ifpenfe d’aller au-delà. La petite 
théorie des auteurs convient merveik 
Jeufement à leur pratique.

Qui voudroit açheteç tout ce qui s’eft 
dit depuis cent ans fur l’art dr-amati-, 
que, çompoferoit une· bibliothèque im- 
njenfe &  inutile,, Je crois que la pqfté-: 
rité rira bien, de, çettç idolâtrie ,, qui·» 
faifi toute une nation, pour des tra-, 
gédies bizarres, & . qui la fait tourner 
fjerviîement dans le même cercle, toute·, 
çxciirfion lui paroiffant chimérique δζ 
infenfée.,

Gn a vu pailer fous les yeux de tant 
d’ariftarques cinq à fix cents tragédiçs» 
qui ont abfolument la même phyfiono-. 
plie , toutes pâles &  fans expreffion £ 
parce que le fouffle du génie; ne les a 
point vivifiées. La for m e, la coupe des 
fcenes , le rang des perfonnages & la die-, 
tiqn rimée ,. tout eft; uniforme &  faftk 
dieux. 'A quoi fe.rvent les ariftarques

La même pièce a été. retournée tous 
les vingt-cinq ans; &  ç’eft en cela que 
la- pauvreté de la· tragédie françoife fe· 
çsanjfefte. Elle p’eft point; avertie de



fe;foîblëme, parce qu’elle croît rem® 
placer par une vaine élégance toutes 
les richeffes de l’art &  de la· nature.

Il n’y  a qu’une bonne- poétique-, c’eÆ 
-celle qui enfeigne à-jeter ait feu toutes 
ces feuilles , oii dès juges tranfcendanS 
&  des légiilateurs· fuprêmes , s’érigeant 
en hommes de goût par excellence, vous, 
difent à Paris ce qu’il faut penfèr de tout 
•Ouvrage littéraire compoié chez les na
tions voiiines-, dont ils n’entendent feu
lement pas la langue»

Le critique de nos jours n’eft plus 
qu’un fatirique. Mais voyez - vous cet 
infeâe ailé, qui tourbillonné autour d-tur 
flambeau ? C ’eil l’image d’ntn folliculaire Ύ 
qui· fait cent tours, &: qui finit par ctre 
éçrafé d’un coup de mouchette.

La critique en littérature eft la choie 
•du monde la plus inutile* L ’ouvrage 
qu’on examine eft imprimé; les flutes 
font commifes, &  le temps-qui plonge 
dans l’oubli les produftions ftériles ou 
frivoles , me paroîf le vrai , l’irrévo
cable journalifte. On ne revient point 
de fes jugemens ; il n’écoute ni la ca
bale ni les préventions ; il abforbe le livre 
dans fon gouffre , ou le fait furnager 
fur l’abyme»- : . -

C  ψ

(  5 1 )
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. Pourquoi donc fe dévouer à la haine 
de. fes rivaux , &  offenfer l’amour-pro- 
pre des homme? vivans, pour opérer 
c e , que le temps . doit faire mieux· que 
tout autre ?

D ’ailleurs l’inve&iVe eft prefqu’infé-· 
parable de la critique littéraire : on a 
beau choifir fes termes, on veut tou-· 
jours dire que, tel écrivain eft un fot 
ou un ignorant. On vérfe le ridicule 
fur fon oeuvre ; δζ de là à fe perfonnè 
il n’y  a qu’un pas,

Les lettres faites pour répandre quel
que charme fur la vie , . ne doivent ja-. 
mais être le prétexte de troubler, le repos 
d’un galant homme , qui aura malréuflï- 
en voulant inftruire ou amufer les· au-, 
très, Le critique le plus fage a encore 
quelquefois le foible de la jalouiie ou 
de l’envie, Puis quel eft l’homme affez; 
maître de fes paffions, affez impartial·, 
affez éclairé &  doué d’un taû affez fubtil 
pour être le juge ftiprême ‘dés talens &ζ 
des réputations ?· Que le .temps'pro-- 
nonce ; ç’eft à lui feul qu’appartient cet 
emploi.

Mais ce qui doit confoler les auteurs, 
ç’eft de voir que lç plus . impitoyable 
des critiques eft toujours, un auteuy
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méprifé., QuL fe j fent, des forces pour 
'courir dans là carrière', ne s’amufe pas 
à jeter des. bâtons aux jambes de ceux 
qui courent

Tous ces jugeurs font plus intrépides 
dans leur prononcé , &  plus orgueil
leux, de leurs extraits, que les. auteurs 
ne le font de, leurs- produirions. Ils.pren* 
nent le talent d’injurier, &· de nuire pour 
Ja preuve d’une fupériorité réelle &  
décidée.

Ainfi l?ort ne voit plus dans Pattelier de§ arts ,
Que îégions de rats & groupes de lézards.
Leur rôufifte empoifonné flétrit tles renommées,
Le Pînde e&:étavàhi.pâr/d’infoléns Pÿg'mées.

Ces dofteurs pointilleux dans leur trifte manie ,
Le fcalpei à la main , diffequent le génie 
Et veulent qu’abaiflaiit fon vol audacieux ,
Comme eux , il pénfe , écrive, & qu’il rampe 

comme eux.

( M. ûuyetafid, )

g
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C  H A P I T  R E D  C X I L

Tret eaux des BoiUevarts„

L a  foule y  abonde; &  c’efl: une raî- 
fon de plus pour examiner l’attrait qui 
porte la multitude vers ces théâtres, ; 
que chacun dit dédaigner , &  que cha
cun fréquente. Le grand nombre de 
îreteaux, leur diverfîté,. leur prix mo
dique , des fcenes changeantes &  per
pétuellement renouvelées , tout entraîne 
le citadin. Eh '! c’eft là qu’on peut voir 
combien là curiofité oifive eil fur-tout 
affamée de ipeftacles., EHe demande 
plutôt du nouveau que du bon.

On voudroit iavoir pourquoi dans. 
cette foule de théâtres de toute efpece 
libres &  ouverts, on profcrit toute 
piece décente &  régulière; pourquoi 
unprivilegè exclufif, dont on.n’apper- 
eoit pas l’utilité, ôte au peuple une 
nourriture agréable &  faine, &  défend 
de, mêler un grain de raifon au breu
vage groffier qu’on lui verfe de toutes, 
parts.

Les plus plates bouffonneries, font



ètltonÎees, &  l’on fait haro fur tôitté 
pièce qui a l’apparence d’être inftruC“ ■ 
tive δε morale; Deux Comédiens ( qui 
le croiroit ! ̂  font lés cenfeurs nés* l'èS 
tédafteurs en charge , S1 lès mutila- 
teurs fans rappel de toutes les pieces 
Oui fe jouent fur les boule Varts»

Cette incroyable prohibition, au feiil 
avantage de deux troupes privilégiées-, 
vient de céder cependant â l’intérêt dés 
moèurs Si à celui du public.

Où a fènti qu’il étoit·’ ridicule de re* 
pouifer tout à fait là raifôh dé deifuS 
les treteaüx des boulevarts, &  que lé 
peuple qui couroit à ces fpeâacles étoit 
juftement celui qui avôitle plus befoin 
’de recevoir quelque iiiftruâion falutaire. 
On s’eft donc relâché dé cette loi bizarré 
qui n’admettoit que la fottife &  le mau
vais goût : on a permis à quelques pièces 
raifonnablesde parôître furies tretéaux $ 
"mais il faut qu’élles foiént en ufi aBe.

Un auteur qui auroit dahs fon porte
feuille des pieees touchantes &  régu
lières en trois a£tes , ne poùrroit lés 
donner à la. troupe qu’il voudroit chon 
iir. On borne, on rétrécit lès plaiiirs 
du public , en ne permettant pas à l’art 
de fe faire entendre fur le théâtre de fon 
choix. C iy
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Ces petits fpeâacles font toujours 

pleins , parce qu’ils n’ont point la gêne 
des grands. On voit le parti que l’on 
pourrait tirer de ce goût iuliverfel pour 
.les reprifentations dramatiques, ii l’on 
favoit mettre par - tout le public à fon 
aife.

| i l  feroit beau de préfider tout à la 
fois à l’amufement &  à l’inftruftion pu
blique, en brifanUputes ces vieilles &  
miférables ordonnances qui, pour l’inté
rêt de É ulliUes comédiens, empêchent 
l’effor du talent , &  iubftituent-des far
ces ou des pieces étranglées 'à des cbm- 
poiitions nobles &  intéreffantes. Et 
qu’importe à l’état que l’auteur parle 
fur les planches du théâtre des boule- 
varts, ou fur les planches du théâtre 
françois ? ; Pourquoi rencontre - 1 - on , 
au-deffus de l’art dramatique * la main 
impérieufe qui coupe, qui hache!, qui 
deffeche &  qui tue? Eh quoi 1 ne verra- 
t-on jamais fortir de la bouche du mi- 
milere que le m ot, je  défends, &  jamais 
le m ot, je permets ? Sans la maffue pé- 
trifique qui frappe tous les arts, le génie 
des François auroit déjà furpaffé en tout 
genre les autres nations.

Nicolet a gagné fur ces treteaux
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cinquante mille livres de rente ; Si fon 
frere qui a fait long-temps le même 
métier, a mal fait fes affaires. Ainfi deux 
fameux cardinaux, miniftres, eurent des 
freres qui vécurent obfcurérrtent fous 
la pourpre, &  qui n’ont laiffé aucune 
trace dans l’hiftoire.

Taconnet a fait une partie de la. for
tune de Nicolet, &  il eft mort à la Cha
rité. Volanges enrichit 1 es Malteres, &C ne 
s’enrichit pas lui-même. Andinot calcule 
pailiblement dans fon fallon , tandis que 
fes petites a&rices lui gagnent de l’ar
gent. Sic vos non vobis. Le boulevart 
reiîemble là-deffus au.refte du monde.

L à , on met dans la bouche des pe
tites filles , encore dans l’enfance , des 
obfcénités choquantes, &  rien ne ré-, 
volte plus que d’entendre les expref- 
fions du libertinage paffer par de li 
jeunes organes. Jamais peuple, que je 
fâche, n’a offert ce genre de corruption.

Ces petits fpeftacles font des lieux de 
proftitution précoce, &  l’on voit chez 
ces farceurs l’étalage fcandàleux de toutes 
les dévergondées. Tandis que tous les 
théâtres décens font fermés à neuf heures, 
ces théâtres immodeftes font ouverts la 
nuit. Ce fcandale vient cependantde fouf- 
Frir une interruption, -C  y^



C H A P I T R E  D C V I L

Ego'ifiis*

R i c h e s  ! je commence â me ré* 
concilier avec vous ; vous devenezmoins 
égoïftes ; vous donnez. O u i, vous êtes 
plus humains que vos devanciers.

Paris eft pour un riche un pays de Cocagne.

Tant mieux, je veux que le riche 
jouifîe ; mais qu’il ne jouiffe pas feuL

Je te félicite, homme riche, tu te 
trouves dès tanaiffance plus près de lai 
probité qu’un autre homme; tu as moins 
"d’occâfions- d’être injufte ; tu feras, 
exempt de ces défirs violens qui, non- 
fatisfaitsjettent l’indigent dans le crime 
ou dans. le déiefpoir. Les tréfors des 
champs, les fruits de la terre font à toL 
On s’empreffe , on te fe rt, on t’aime 
avant de t’avoir vu. La haine,; l’envie r 
îa jaloufîe ne doivent point germer dans- 
ton cœur. Tes richeffes donneront de 
l’éclat à tes moindres vertus ; on te 
tiendra compte de chaque a&e de bien- 
faifanc.e ; la renommée enfin les publiera*



En voyant des heureux, tu verras 
tes femblables , &  tu ne feras point 
tenté de les haïr. Tu auras le loiiir dès 
études, &  la facilité de pénétrer l ’en
ceinte des iarts.

Tu peux donner, car tu poifedes ; 
&  quand tu mourras , en voyant tes 
rejétons t’environner , tu feras^ébar- 
raffé d’une vive inquiétude;,tu fauras 
que tu leur laiifës de quoi fatisfaire les 
befoins de la v ie , &  la vue du con
traire eft le ver rongeur qui fait que1 
le pauvre gémit de ' mourir, &  n’ofe 
regarder fes enfans avant d’expirer. ;

'Homme riche, que tu es heureux ί  
tu peux effuyer des larmes. Un peu dê 
■cet or fuperftu | en paifant de tes mains 
dans celles de ce malheureux , Vâ chan
ger de prix &  de nom ; il s’appellera 
■bienfait. Antoine, après fà défaite, s’écria; 
Je ri ai plus tien dans tunivers que ce que 
■fai donne.

Ce château fuperbe ne flattera qu’une 
fois ton œil; cette collecHon ne fera 
.jamais parfaite j  ces magnifiques jardins 
t’infpireront du dégoût : mais le foupir 
d’un malheureux qui t’exprimera-fare- 
connoiflancé, ne fera jamais perdu tant 
que tu conferveras un cœur î

( ? 9 )
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Le riche eft plus près de la vertu que 

tout autre homme. S’il s’en éloigne, H 
devient plus coupable ; car lé pauvre 
eft plutôt exempt de vices que ver
tueux ; il n’a pas les moyens de l’être. 
Qui le croiroit ? La gloire elle-même, 
« mérite égal, favorife bien plus le riche 
que Gêlui qui eft né fans fortune. Elle 
femble vouloir, a dit quelqu’un, h  ré- 
compenfer de s être occupe (Telle.

Bullion , miniftre dans le dernier fie- 
c1e, imagina de donner un dîner d’une 
efpece nouvelle. II fit fervir des plats 
remplis de; pieces d’or &  d’argent, Sc 
dit aux convives d’en prendre fur letirs 
alîiettes à difcrétion. Chacun fe jeta avi
dement fur ce fruit nouveau, en rem
plit fes poches, &  s’enfuit avec fa proie. 
. Ce n’eft point là de la générofité, 'il 
s’en faut. Riche, fâche mieux donner. 
Cette grande ville offre un vafte champ 
à une ame fenfible &  humaine ; les quar
tiers é'oignés fur-tout recelent nombre 
d’infortunés qui vont en gémiffant y  
réfugier, une mifere dont ils rougiffent. 
Va les déterrer , &  fonge que le bien
fait n’eft iublime &  méritoire que quand 
il ^'élance au-devant de l’infortuné, &  
qu’il le furprend,
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Que tout's’accorde aujourd’hui pour 
les flétrir ces êtres vils &  méprifables, 
qui concentrent toutes leurs penfées 
dans leur cercle étroit &c borné, &  
qui immoleroient volontiers tout ce qui 
les environne, au point où ils réiident. 
Us ont tout à la fois une ame inienfi- 
ble , qui fe peint fur leurs phyiiono- 
mies avides, &  une raifon bornée qui 
fe décele dans leurs moindres difcours. 
Us ont détruit les rapports qui font là 
force des fociétés ;,ils ont interrompu 
la circulation des fervices mutuels. Si 
chacun fuivoit malheureufement le fyf~ 
tême qu’ils ont adopté, il n’y  auroit plus 
l’ombre de concorde ; on ne verroit plus 
que des individus armés les uns contre 
les· autres.

Et comment, après cela, auront-ils 
le front d’exiger , n’aimant perfonne , 
que: quelqu’un les aime ; qu’avilis,par 
la cupidité , quelqu’un les eftime ; 
qu’ayant opprimé l’état, fans lui rien 
rendre , leurs noms foient à côté des 
hommes qui en font la gloire &  l’hon
neur ? Ils oferont regarder d’un œil 
dédaigneux l’écrivain incorruptible qui, 
loin d’envier leurs coupables richefles, 
les a en horreur. Qu’ils tremblent ! Il
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tient le burin immortel , qui les gravera 
au front du fceau de leur infamie.

Egoïftes, que deviendront au milieu 
de vos principes, l’amitié, la bonté, la 
charité, tout ce qui ôte à l’homme une 
partie de fes miferes &  fa foiblefl’e ? In
grat ! fi tu n’es pas totalement endurci 
&  mort au bien, ouvre les yeUx, re
garde autour de t o i , confidere ce que 
tu dois à tes concitoyens.. On a fongé 
que tu viendrois fur la terre bien avant 
ta naiifancé ; on t’a préparé des jouif- 
fances dont tu n’es pas digne aujour
d’hui, puifque tu veux jouir feul. Ces 
maifons bâties | ces rues alignées, ces 
chemins, ces arbres antiques &  cheve
lus, ces arts confolateurs, cesvaifieaux 
qui couvrent les mers, ces agriculteurs, 
qui ont défriché les terres, ces loisfa- 
g es, cette police,, qui fondent ta tran
quillité , qui faillirent la propriété dit 
tréfor que tu couvés des yeux , tout 
porte l’empreinte d’un génie bienfaifant,, 
qui a étendu fes Vues dans l’avenir, qui 
ne s’eiè point borné à des commodités 
perfonnelles &  paifageres |  qui a em- 
braffé dans une'prévoyance généreufe 
les êtres qui dormoient encore dans lar 
•nuit du néant ; &  lorfque avançant dansi
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l’âge &  participant à des fiecles de tra
vaux accumulés' &  de combinaifons 
infinies, tu jouis des agrémens de la 
fociété perfectionnée , lâche ! tu croi- 
rois être quitte envers elle , en te de
clarant un perfonnage opulent &  ifolé; 
tu rapport erois tout à toi fans honte &C 
fans pudeur ; tu croirois pouvoir dif- 
pofer de ton or à ta volonté, pour fatis- 
faiire tes vains caprices &  tes folles fan- 
taiiies ; tu ne feras rien d’utile , rien de 
grand ! . . . . .  Tu me fais horreur : ta 
froideur annonce une corruption pro
fonde, &  le" dernier degré d’infenfrbi- 
lité. Ah ! puifque ton cœur eft mort 
&  né peut fentir la joie de l’homme 
qui a été utile - à fes femblables , con
temple du moins les hommages qu’on 
lui rend, quand il a payé.la dette pre
mière &  facrée , quand il; a laiiïe fur la 
terre quelques traces d’une ame géne- 
reufe &  bienfaifante. S’il t’eft interdit 
de goûter les fatisfaftions intérieures, 
qui dilatent l’ame de cet homme jufte 
&  bon, fois témoin de l’eftime, de l’ad
miration , du refpeâ: qui accompagnent 
•fes pas , &  vois qu’il eft d’autres avan
tages que ceux que l’or procure ; car 
il ne s’anoblit réellement, qu’en fer
vant au bonheur des humains-
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Il y  a eniuite les égoïftës littéraires l  

c’eft-à-dire, ces auteurs qui ne parlent 
que de leurs ouvrages, de leurs que
relles , qui vous forcent violemment à 
les admirer , qui font dans une adora
tion perpétuelle de leurs talens. Infup- 
portables dans la fociété, on ne peut 
les écouter, que pour fuivre curieufe- 
ment toutes les rufes mal-adroites de 
l’amour-propre, &  pour voir jufqu’à 
quel point il rabaiiTe quelquefois tin 
homme d’efprit au niveau d’un fot.

C  ΉΤΑ P I T  R E D C X I Y .

D u Style.

U n e  difpute familier e à Paris, c’eft 
celle qui roule fur le ftyle. Chaque écri
vain ne diiîimule pas qu’il préféré le fien 
à tout autre ; &  cela ne doit pas éton
ner , pour peu que l’on réfléchiilë à la 
maniéré dont fe forment nos idées.

En quelque langage que ce fo it, les 
mots ne répondent que très-imparfai
tement aux idées, fur-tout aux idées mo
rales j combinées ou réfléchies. L’image 
qui fe forme en notre cerveau eft vive
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&  nette ; &  quand nous voulons la 
tranfmettre fur le papier, nous choi- 
fiflons les mots qui nous font'les plus 
familiers, &  qui nous paroiflent les plus 
expreiïifs. Mais ces mots font plus bor
nés que les penfées &  que les images. 
Le lefteur,, faute d’être au fens fixé à 
fon jufte point par celui qui a mis en 
avant fa maniéré Sc fon expreffion % 
trouve du vague dans tout ce qu’il n’a 
pas écrit. Ainfi l’imagination du leâeur 
part, &  va plus loin que la penfée de 
l’auteur ; il crée foudain d’autres ter
mes , pour rendre ce qu’il ajoute à la 
penfée de l’écrivain. Il eft mécontent 
de fon-expreffion , parce qu’il ne l’au- 
roit pas employée , &  il y  fubftitue fa 
propre maniéré de concevoir &  de 
peindre.

Le lefteur prête toujours au livre, 
foit à tort, foit avec raifon^ &  exige , 
pour ainfi dire, que l’auteur ait rendu 
fa propre idée. Il ne lui permet pas la 
tournure d’une phrafe qui* choque fa 
tournure habituelle ; il blâme , ,parce 
qu’on n’a pas fait ce qu’il auroit fait ; 
il blâme encore , parce qu’il a ap perçu 
le tableau fous Un. tout autre point de 
vue ·, il blâme enfin, parce qu’il a une
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Couleur favorite qu’il cherche par-touf * 
·& qu’il ne trouve pas autant qu’il le 
défireroit.'

Comme il n’y  a point d’auteur au 
monde qui rie retouchât &  ne chan
geât le ton &  la maniéré de Ton côn- 
frere, il ne doit pas fe formaüfer, fi 
l ’on trouve à  reprendre à foft. ftylë » + 
chacun ayant fa maniéré d’écrire, qu’il 
lui 'eft tout aufïi impoffibîe de changer 
que fon gefte &  fa démarche,

Pourquoi tel mot expreiîif, harmo
nieux , ftécêflairë , eft - il tombé dâfti.. 
l’oubli i tandis que tel autre aura reçit 
l’exifteftee fans raifôü ( &  fera fortune * 
fans avoir d’autre mérité que fa non* 
veauté} Pourquoi ne refiufcitërôit-oii 
pas telle expréfliOn vieille ? Quoi ! l’écri
vain ne pourra pas faire de la langue 
ce que l’ouvrier fait de rinftrliment qui 
obéit à la main qui le guide ? Le ftylë 
le plus fort eft toujours le meilleur, 
&  l ’expreffion la plus nette eft celle que 
l ’on doit employer de préférence'.

Il y  a dans les langues quelque chofe 
d’intellefluel ; car toutes les figures 
étant arbitraires, l’on devine encore 
plus que l’on n’entend. Voilà pourquoi 
îe ftyle chargé de trop de mots, IâiiTè
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Fame- dans l’inaâion. Mettfe en jeu 
l’imagination , &  ne la point raffafier » 
voilà l’art d’écrire.

Aujourd’hui la forme d’un livre rem
porte fur le fpnd. On ne, parle que dp 
l’arrangement des paroles , du choix* 
de l’élégance des termes, de jl’arron- 
diflement des phrafes, de leur cadence '; 
on n’entend que' ces mots : C'efi mal 
écrit; &  le fèns, la vérité , la jufteflê 
des idées » né font point 'trouver grâce 
devant des leâeurs délicats ou plutôt 
fuperficiel^.

Le ilylè à la mode, le ftyle acadé*· 
inique, feil celui qui affeâe d’être pré
cis, qui raffine .les idées ■& les expref- 
fions , qui met de Γεφπΐ à tout pro
pos , qu i, loin d’être naturel, fent là 
gêne &  la recherche ; peiné., fin, com  ̂
paffé, il vife conflamment à répigramme* 
Il eft fort en vogue chez quelques au
teurs depuis quinze à vingt ans ; il prof- 
crit les images, les métaphores ; il, évite 
fagement l’enflure j mais il devient quel* 
quefois louche &c flegmatique.'Ce ftyle 
eft toujours un peu froid; il comporte 
de petites idées , &  tue les grandes*

Cette maniéré étroite, quoique ingé- 
nieufe, ne fera pas j fortune , j’oie· le



prédire. Il faut, au lieu de tant de 
finefle &  d’efprit, de la grâce, de la 
naïveté , de la facilité &  du bon féns. 
■Tout auteur qui n’a point de naturel, 
n’aura jamais le fuffrage de la multi
tude.

; Un bon fty le , comme celui de 
J. J. RouiTeau &  de l’abbé Raynal , 
mâ'e , clair, ferme &i fimple, eft fetn- 
blable à la baguette de' Moyfe changée 
en ferpent. Ce ftyle dévore &  .anéantit 
.tous les ftyles inférieurs, ainli que le 
ferpent devora les couleuvres égyp
tiennes.

On s’eft avifé depuis peu de Vanter 
le ftyle des hommes de cour , comme 
le ftyle par excellence| &  même dê 
le propofer pour modele. Je ne crois 
pas qu’il > puiffe jamais fubir l'épreuve 
de l’impreifion. Il eft fimple·, dira-t-on, 
d’accord; mais pourquoi le ftyle des 
gens de cour eft - il fimple ? Par une 
bonne raifon, parce qu’il ne s’y  mon
tre jamais de paillons. Elles ont perdu 
dans ce pays, non-feukmènt leur ex- 
preifion, mais jufqu’à leur'accent. Tout 
eft uniforme , parce que tout' fe tra
vaille dérriere la tapiflerie. Il faut pa- 
çoîtrefereinlorfqu’on brûle d’ambition,
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calme lorfqu’on eft dévoré des feux de 
la vengeance. L’œil fixe fon ennemi avec 
tranquillité. Point de couleur pronon
cée même légèrement. On évite jufqu’au 
ton de l’indifférence, qui pourroit mar
quer &  dire quelque chofe. 1

O r , malgré les éloges prodigués à ce 
prétendu fty le ,, il n’eft point convena·» 
ble à l’homme de lettres, qui-eft par 
effençe l’homme paffionné, parce qu’il 
faut qu’il fe pénétré, qu’il fe tranfporte 
pour faire repaffer dans les autres les 
fentimens qu’il v e u t, ou plutôt qu’il 
doit leur donner ; qu’il ne craigne point 
de pécher par un excès de chaleur ; on, 
n’en a jamais trop pour annoncer la 
yérité. Ce qu’on appelle déclamation 
devient même néceffaire, puifque ce 
n’eft que de cette manière que l’on 
émeut la multitude : o r , l’effentiel eft 
d.è lui faire époufer vos idées. Soyez 
concis, ; laconique, compaffé , elle ne 
croira pas à vos fentimens. Elle aime à 
yôir le flot la frapper à pluiieurs repri- 
fés, &  c’eft ainfi. qu’on l’entraîne.

J’aime l’innovatèur en fait de ftyle ; 
il remplit la langue de termes &  de 
tours vigoureux. Je n’entends point ici 
la création de mots nouveaux ; j’entends
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une fignification neuve, donnée à telle 
expreffion, des mouvemens plus préci
pités, des termes creufés &  approfon
dis , un langage pittorefque ; celui- ci 
nous trouve toujours éveillés &  fen- 
fibles.
. Cette facilité finguliere que les grands 

ont à parler leur langue, vient du com
merce fréquent du monde , &  de l’af-· 
furance qu’ils ont dans tout ce qu’ils· 
font. Ils n’ont aucune connoiftance des 
réglés ; l’ufage y  fupplée, la routine 
leur tient lieu d’études. Mais quand ils 
prennent la plume, leur infufmance eft· 
à découvert , leur ftyle révolte les étran
gers même, &  il eft défait qu’à la cour 
de Londres, de Pétersboùrg& de Vienne, 
on poftede. mieux la grammaire de la 
langue françoife qu’à la cour de Ver
sailles.
. On ne conçoit pas aifément toute la 
diftance c[ui fe trouve entre bien parj^r 
&,bien ecrire. Tel homme parle très- 
bien, vous rend-attentif pour le choix 
&  la netteté de l’expreffion ; s’il écrit, 
il eft lâche &  vide. Tel autre ne forme 
point fes phrafes en parlant , lesachevè 
encore moins ; mais il penfe fortement, 
&  la précifion énergique de fo n fty le , 
quand il écrira, vous fera rêver. .
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Je n’ai jamais pu définir un auteur 

de ma connoiffanee. Clair, rapide· &  
chaud quand il· conver fie;;·. obfcur, lourd, 
embarraffé quand il écrit. C ’eft qu’il parle 
avec fes amis d’abondance de cœur ,  
Si quand il eft à fon bureau, il fonge 
au.public g il en a peur, il ne le traite 
pa's comme fes amis ; il a recours à l’art, 
il fe fatigue beaucoup pour écrire mal. 
S’étant mis en tête que l’art d’écrire étoit 
prodigieufement difficile , il fuit la ma
niéré aifée qui lui eft naturelle., pour 
fe jeter dans des. combinaifons recher-» 
chées où lui feul fe reconnoît &  s’en
tend.

L’homme qui parle le mieux à Paris 
fur tous les arts , &  dont la conver-r 
fation intariffable n’eft pas inférieure au 
ftyle ; l’homme qui vous, échauffe dans 
fon cabinet encore plus que dans fes 
ouvrages,. c’eft Diderot. Je n’ai point 
entendu d’homme plus éloquent , plus 
net , plus varié, mariant avec le plus 
d’aifânce &  de force tous les tours , 
faifant jaillir enfin plus d’idées plus 
d’expreffions vivantes &  pittorefques'. 
On peut le confidérer comme un im-r 
provifateur du premier ordre.. Ce mé
rite eft affez rare parmi les hommes de
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lettres de nos jours ; ils converfent J 
mais ils n’ont pas le flot de l’orateur. 
L’eiprit’ fubtil &  railleur a defleché l’élo- , I 
quen.ce.

= = = = = = = = = = = =

C H A P I T  R E  D  C X V .

Ecole Vétérinaire.

E t a b l i s s e m e n t  utile &  remar-*' 
quable , qui a beaucoup contribué à la 
confervation du fuperbe animal qui fert 
à l’homme dans- tous les temps, &c qui 
a fait fa force dans tous les fiecles ; car 
le cheval doit être confidéré comme 
une fource de puiflance.

Cette école eft fituée à Charenton. I 
Ce. ne fut d’abord qu’un fimple eflai. ' 
Comme tout eft tardif , on ne s’étoit 
pas encore occupé de la guérifon des 
épizooties ; le plus noble compagnon 
de l’homme n’entroit point dans l’ordre 
de la médecine.

Les .écoles vétérinaires < ont manifefté 
en peu de temps leur réelle utilité. Les 
animaux ont rencontré des médecins plus 
heureux dans leurs travaux que l’homme 
qui eft leur maître.

Enfuite



p Enfuite l’anatomie comparée a donné 
lieu'à plufieurs idées qui peuvent de
venir fécondes.

Les maladies des chevaux font fuivies 
aVec plus d’attention que ne l’ont été 
les maladies de Feipece humaine.

Au fond de la falle eft un écorché 
avec un regard terrible &  menaçant. 
Il eft . exécuté en cire ; mais l’artifte a 
eu le fecret de cacher tellement fon 
art | que l’œil | après l’examen> eft tenté 
de le confondre avec la nature. Ce mor
ceau unique en fon genre m’a toujours 
finguliérement frappé.

Les avantages non interrompus, qui 
ont réfulté des écoles vétérinaires 1 prou
vent qu’il faut multiplier ces établiiTg- 
mens utiles.

Si l’école de chirurgie eft de toutes 
les fociétés dé France celle qui a rendu 
le plus de fervice au genre humain, il 
paroît que les écoles vétérinaires ren
dront un fervice égal | puifque l’homme 
vit fur ces créatures qu’il s’eft aiïujetties.

Le'quinquina, employé par les mem
bres de cette école f a produit des effets 
miraculeux fur les animaux ; leurs foins 
s etendent jufque fur les oifeaux de baffe- 
.cour : on leur tâte le pouls fous l’aîle» 

Tome P liI ,  p
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C H A P I T R E  D C X V I .

Ufuriers.

( v  e terme eft ftifceptible de plus d’une 
interprétation· L’argent eft itne mar- 
çhandife comme tout le refte ; il a fa ra
reté ; on ne fait rien fans argent ; il eft 
le principe &  le nerf de toute affaire. 
Que fait un négociant en gros, qui n’eft 
point; manufacturier ? Ne place-t-il pas 
fon argent à un gros intérêt ! N’a-t-il 
pas calculé jufqu’aux revers? De même, 
il. ne faut point ranges dans la claffê 
des ufuriers.,.les escompteurs, à lix , à 
fep t, &  même à, huit pour cent par 
an, félon les circonftances ; ils font un 
métier honnête &  réciproquement utile. 
L’intérêt de l’argent hauffe &  baiffè; il' 
eft fuhordonné aux cours des événe- 
mens. politiques. Le meilleur papier n’eft 
pas à' l’abri des accidens ou des retards. 
L’efcompte peut donc être proportionné 
à ces. différens rifques; le contrat en- 
fuite eft volontaire ; &  quand des lois, 
bizares ont voulu, régler* d’une maniéré 
Îixe^C invariable, l’intérêt de l’argent, ces



ïois ontétê faites par ties hommes defpotï- 
<jues qui vouloient emprunter à bas prix, 
|  Rien ne gêne plus la circulation , 

n’enchaîne, plus l ’aâivité &  l’induftrie 
'que ces petites lois eccléfiaftiques; lois 
•aveugles, qui contredifent les grandes 
lois politiques , lefqueiles font lafplen- 
deur &  la richeffe des nations. C’eft ce 
qui a été ,très-bien développé dans un 
ouvrage moderne V fait pour en enfan
ter d’autres fur ces matières peu dé
brouillées parmi nous,

L’ufurier dangereux , Tufurier qu’il 
faudroit flétrir, eft l’ufurier voile, qui, 
chaque année, fait gagner le tiers de 
fon capital fans induftrie &  fans riiques. 
II dérobe à l’œil d’autrui les voies cri
minelles qu’il emploie. Agioteur, d’au
tant plus -tyrannique , d’autant plus 
effronté, que toutes fes opérations font 
des œuvres de téhebres. '

On foupe fôuvent en bonne com
pagnie à côté d’un ufurier de cette forte ; 
mais qui n’en porte pas le nom, parce 
qu il a des agens fubalternes qui expo- 
fent leur front à la honte &  au mé
pris. Pour lui prêteur en chef, on ne 
lè voit jamais ; aufîi conferve - t - i l  
une coniideration ufurpée, quoiqu’on
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foupçonne qu’il fait valoir fon argent 
de cette maniéré ; mais on eft convena 
dans les grandes villes d’appeler, vertus 
les apparences, '

L’affaire du comte de Morangiés, 
( fi fameufe par les plaidoyers de Lin- 
guet I &  fur-tout par fpn iifue 1 ) véri
diquement détaillée f mettroit peut-etre 
dans un jour éclatant de quelles four ces 
iliuftrçs découle fouvent M u re qui ra
yage la capitale,7

Les Parifiens, dit le proverbe, mah- 
gent le pain blanc avant le pain bis, Les! 
jeunes gens, maîtres de trop bonne 
heure dç leur fortune, prennent leurs 
fantaifies pour des befoins | &  ils ne fe 
réveillent dç cette folie que dans l’age 
o î i j ’on eft incapable de réparer le vide.

C eft à eux fur-tout quç les ufuriers 
s’attachent, Je ne parle pas ici de cette 
foule de mercenaires qui prêtent à la 
petite ’femaine ; ceux-ci font fouvent 
pioins âpres, moins barbares ; d’ail
leurs , ils font pauvres. Mais je parle 
de ces riches qui s’étudient encore a 
dépouiller ceux qui entrent dans le 
monde, qui mettent à profit leurs foi- 
bleiTes &  leur inexpérience 1 &  qui jouif-· 
fçRt de leurs larçins ? par des çontrm
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pajfès devant notaires. Comment les qua
lifier ?, On dit néanmoins, Moniteur un 
tel vient d’acheter une terre; ôn ne 
dit pas que le même qui l’à fait îaifir 
par-deffous main, eft celui qui fe l’ap
proprie pour'une fomme modique.

Ces ufuriérs-là ne prêtent pas fur 
gages ; ils font cent fois plus dange
reux; ils efcamottent les biens &  apa
nages des familles les plus diftinguées, 
&  l’opprobre n’accompagne point leurs 
pas.

C H A P I T R E  D  C X  V I I .

,, E  golf me des Corps.

L e s  corps qui font permanens, tan* 
dis que les particuliers paffent, font fans 
y e u x , fans oreilles. Privés de fenfibi- 
lité I  ils ne connoifîent point d’autre 
honneur que leur point d'honneur. Etres 
abftraits , tandis que le moindre indi
vidu préfente une phyfionomië où la 
honte s’imprime , les corps ne favent 
point rougir ; ils ont en gros peu de 
probité. Ennemis de tôut ce qui n’eft 
pas eu x, ayant obtenu ou furpris, à
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l’aide des temps, quelques privilèges; 
particuliers, ils font tous exclufifs &  
petitement orgueilleux»

Le général des Capucins , arrivant à 
Paris du côté du P on t-R oyal&  voyant 
l’illumination des quais du Louvre &  de» 
Théatins ,  crut fermement qu’on avoit 
éclairé la ville pour célebrer fon en
trée. Point de . chef d’un corps qui ne 
reffemble plus ou moins, dans fes pré
tentions au général des Capucins.

Entendez le refteur de l’univerfité ;; 
il vous dira emphatiquement qu’on ou
vre les deux battans quand il entre chez 
îe roi. Il prend un vieil ufage pour la 
^marque infaillible de la fupériorité de. 
fon corps.

Lors de Pinftitution de l’académie- 
françoife, le parlement fe montra ja
loux il étoit fur le point de faire des. 
remontrances , lorfqu’on lui prouva qu iî 
ne s’agifïbit que de difeurs de mots. Tous, 
les petits corps fe modelent fur les 
grands, &  adoptent leurs principes. 
Ainfi dans les claffes des collèges l’on 
voit f  empereur y le dictateur, les confuls , 
& c ;  &  le fyndic de fâ communauté , 
qui fourit quand fon fils vient lui dire t 
Je fuis conful, va jouer le meme rote



®tt milieu de fes confreres, &  il s’efl*·' 
fiera des dignités les plus riiibles.

Par la même raifon que dans la com
munauté des cordonniers le maître nè 
regarde pas l’étranger qui n ’a pas prêté 
ferment pardevant monfieur le procureur 
du roi, fît-il un foulier phis parfait què 
les maîtres jurés ; de même dans les 
académies on a beaucoup de peine à iîip- 
pofer qu’au-dehors un écrivain foit un 
écrivain. Auteurs AnglOis , Allemands ,  
Italiens, Efpagnols, on les plaint de 
n’avoir pas le goût d’un académicien du 
Louvre. J’ai entendu dire très-férieufe- 
ment à des gens de lettrés, quon ni 

JavOït faire un livre qiiiî Paris.
Qr j qui ne recônnoîtroit un acadé- 

tnicien, de quelque académie qu’ïl foit, 
à foh air avantageux ? Imaginez-vous un 
homme qui fe dit en lui-même : On m’a 
jugé avoir un mérite éminent, diftin- 
gué ; je fuis du nombre des élus. Qu’eft- 
ce qu’un homme, s’il n’eft académi
cien ?

Le peintre recommandera deipoti- 
quement fa maniéré; le poëte fera feâe 
pour fes vers ; l’orateur prônera exclu- 
livement fon goût ; chaque membre de 
l’académie., quoique divifée entr’elle,

D  iv

( 79 )



( 8 ο )
fe réunira contré l’étranger , &  le regar
dera comme un profane.

Que fait-là I dans ce café ou dans ce 
fallon I cet académicien, pilier de l’en
droit I Quel eft fon emploi ? Il fait l’ora
cle; il prend le dédàin pour de la hau
teur I il enfeigne à la jeuneffe à beau
coup refpefter les écrivains qui n’écri
vent pas ; preuve inconteftable 1 félon 
lui I de fupériorité &  de goût. Il gé
mit enfuite de la décadence de la litté
rature. Le fiecle eft indigne· de le lire; 
il faudroit que les efprits fuiTent d’abord 
préparés, pour pouvoir bien goûter 
fon ftyle &  fes idées ; auiïï , s’enve
loppant dans un dédaigneux filence , il 
paracheve. académiquement fon rôle de 
nullité I qu’il ne furmontera point | mal
gré les deux mufcles rengorgeurs de fa 
tête capable.



C H A P I T R E  D C X  VI  I L

Sybarites.

J e te vois, jeune fybarité,.)e te vois 
fur un lit de fleurs ! Tu défends à tes 
bras le plus léger exercice ; tu défends 
à ta penfée la plus légere réflexion ; tu 
ne veux autour de toi que les plus rian
tes couleurs ; les travaux de tes efcla- 
ves doivent encore avoir des’ grâces. 
Je ne t’envie 'pas tes jouiffances ; je 
voudrais prolonger pour toi cet état 
heureux; mais je redôute ce moment 
où. la douleur viendra te faiiir fur ton 
lit de rofes. Ne la connoiffant pas, fon 
dard fera cent fois plus acéré. Je te 
plains ; tu n’as voulu ouvrir tes fens 
qu’aux voluptés ; tu n’as fais qu’ouvrir 
une porte plus large aux douleurs.

Mon imagination perce cet apparte
ment reculé. Qu’y  vois-je 1 Une biblio
thèque fcandaleufe 1 des miniatures d’une 
lafciveté qui fait honte à la nature ; voilà 
ce qui orne le- cabinet fecret d’un fy- 
barite rrfoderne. Il lui faut des auteurs 
.dépravés·'j des· peintres criminels, qui
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ont mis leur gloire à contribuer atr dé
lire des hommes, &  à faire naître leurs; 
égaremens.

Le fybarite, dans Fanalyiè de ces ou- 
vrages corrupteurs, cherche un raffine
ment coupable. Mais dans ce réduit clan- 
dëftin, oii l’on appelle les plaifirs, la 
volupté n’y  pénétré, pas. La réalité n’ai 
plus, de charmes fur des cœurs, blafes.. 
Le fybarite n’a plus de défirs; il tombe 
dans l’affoupiffemênt.,

'Quand on a dreffé un autel au vice „ 
îl vous punit du culte offert.. Les tra
vers de l’efprit humain n’ont jamais en
fanté une fenfation agréable ; la honte 
la plus humiliante navre le cœur du 
fybarite ail milieu de ces portraits vo
luptueux de ces ftatues indécentes| de· 
ces* livres diffolus'; &ç il fent trop tard 
qu’il n’eft plus de dçiuce jouiffance, dès; 
eue l’on a paffé les. bornes du refpeflr 
que. Fon doit à la nature..

En fortant de ces boudoirs, il eft 
des hommes qui, ayant payé architec
tes y peintres , décorateurs , fculpteurs, 
veulent paroître avoir tous les avan
tages * tous les talens ; qui s’eftiment 
capables, de tout connoître , de tout; 
apprécier. C’eft le ridicule de certains



prands qui ont une idée exagérée d’eux- 
mêmes : témoin ce fatr'ape de Perfe, qui 
alla vifiter Appelles dans fon attelier. 
Le peintre connoiffoit le faftueux per- 
fonnage, &  ne voulut pas perdre un 
coup de pinceau. L e  fatrape errant avec 
toute fa fuite, la robe de pourpre dé
ployée , faifoit tout haut fes obferva
lions , &  fe permettoit de. diiferter fur 
les tableaux &  fur la peinture. Appel
les, qui l’entendoit de loin, lui dit: 
» Mégabyfe, tu te découvre mal adroi- 
» tement ; il falloit reiier muet fous ta 
» robe de pourpre ; tes bracelets, tes 
» pierreries, ton turban t’auroient fait 
» palfer pour un connoiifeur ; mais vois- 
» tu les petits garçons qui broient mes 
» couleurs, &  qui rient fous cape de 
» tes difcours ? J’en fuis fâché; ils n’au- 
>> ront plus le même refpeû pour toi «,



C H A P I T R E  DCXIX.

Champs-Elyfies.

L e s  Champs-Èlyfées font trop ali
gnés , pas affez diverfifiés , " &  trop

* correfts pour une promenade. D ’ail
leurs la proximité de - la grande route 
de Ver failles y  répand une pouffiére 
infoutenable. Comme on n’y  voit, au
cun baiîin, &  que l’eau y  manque to
talement , tout y  a l’empreinte de la 
plus grande féchereiTe. C ’eil dommage; 
car l’endroit d’ailleurs eft vafte,. &  l’af- 
fluence de toutes les conditions y  pro
duit un fpeûacle varié.'Mais il n’y  a 
point de promenade agréable , dès que 
l’œil n’apperçoit pas l ’élément fluide qra 
femble rafraîchir la penfée. Pourquoi 
tel endroit fauvage devient-il attachant l· 
C ’eft qu’on y  voit un ruiffeau qui tombe, 
murmure ? ferpente &  fuit.



C H A P I T  R E D C XX,

Journal de Paris.

I l  a fallu faire une efpece de vio
lence au miniftere pour pouvoir réta
blir. Après toutes les contradictions ufi- 
tées , le gouvernement a reconnu de 
quelle utilité cette feuille pouvoit être. 
En un inftant tout Paris eft inftruit ou 
défabufé fur ce qu’il lui importei de 
favoir au jufte..

Louis X V I , voulant couper un bran
che d’arbre, fe bleffe de fon couteau 
de chaffe à la cuiffe. La capitale eft en 
alarme ; on apprend en peu d’heures 
que la bleflure eft léger e, &  les efprits 
font calmés. Il y  a mille circonftances 
qui intéreffent le public ; il pourroit ie 
tromper dangereufement ; il eft redreffé 
tout à coup par la vérité des faits, &  
la fermentation tombe en un clin-d’œil.

Mais ce qui rend cette feuille infini
ment précieufe, c’eft qu’elle eft deve- 
nuë le véhicule de la charité univer- 
felle. L’exemple du bienfait invite à lai 
bienfaifançe la vertu qui fomraeille au
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fond du cœur de l’homme eft avertie, &  ü 
s’établit une fuecefiion de bonnes œuvres.

La correfpondance des lumieres ga
gne à la publication de cette feuille. 
Chaque art eft, pour ainfi dire, ftimulé, 
parce qu’aucun fait intéreffant dans les 
arts n’eft paffé fous iilence.

On ,pourroit en retrancher la partie 
littéraire, qui donne d’inutiles extraits 
d’une foule d’ouvrages éphémeres; car 
l’art du fouligneur n’eft pas celui du cri
tique. Cette feuille devroit être unique
ment coijfacrée à ce qui peut intéreifer 
la curioiité publique. j

Un fait de la veille dit plus que ces 
réflexions vagues fur les arts. Les ré
flexions communes font bientôt épui·* 
fées , les faits font toujours nouveaux. 

Il feroit bon qu’on y  trouvât le ré
cit fidelle de tous les accidens qui arri
vent fur le pavé -de la capitale. Les 
gens à équipages rougiroient peut-être ,  
en lifant que tel &  tel homme a péri 
fous les roues de leur char ; que , pour 
gagner trois minutes au fpeûacle , ils 
ont écrafé un fantaflin furchargé d’un 
fardeau qu’il voituroit pour l’intérêt de 
la fociété.

On a vu avec étonnement tel mal·?
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heureux demander au barbare ineonntt 
qui l’avoit mutilé, le prix de fes bras 
&  de fes jambes. Un habitant de Lon
dres, qui lifoit cet article, n’en pou- 
voit croire fes yeux. Là,, un boiteux 
traversant une rue, arrête à plaifir'une 
enfilade de voitures. Mais puifque le 
gouvernement a permis la publication 
d’une annonce, auffi extraordinaire , c’eft 
qu’il veut mettre un frein à l’infenfibi- 
îité cruelle des gens qui n’ont pas fait 
la leçon la plus févere à leur cocher. 
Il faudroit les nommer publiquement*· 
Celui qui a paiTé fur le corps d’un de 
fes concitoyens, rev.er-roit L’image fan- 
glante ; elle fe marier oit à fon nom, δε 
ce feroit là fon premier châtiment.

Toutes les violences conimifes &  im
punies pourroient être foumifes de même 
à l’animadyerfion p u b l i q u e &  cette 
feuille , en exerçant une jufte çenfure 
des délits difficiles à réprimer , mais qui' 
nuifent au repos public en expofant les 
extravagances puériles ou barbares des 
riches qui fe permettent to u t, appuyés 
qu’ils font de leur crédit ou de leur opti* 
lençe/, les retiendroit peut - être par 
la crainte du mépris ou: du ridi
cule , &  feroit plus de bien que les.



femoncës particulières des magistrats.'
La feuille de Londres paxoît tous les 

foirs; mais comme il faut que Paris con
traire avec cette ville dans les plus pe
tites chofés, la feuille françôife paroît 
tous les matins.

Le Journalde Paris foutient le Jour
nal des favans, qui ne produit pas de 
quoi payer les frais d’impreffion : c’eft 
un enfant en train de faire fortune, qui 
nourrit fon vieux pere.

Les Journaux font claffés rigoureu- 
ferrient; &  comme on les affujettit à 
des penfions , on conferve leurs privi
lèges , quelque ennuyeux &  fots qu’ils 
puiffënt devenir. Mais pourquoi ne laiffe- 
t-on pas à chacun la liberté de s’exer
cer dans ce genre de productions, ainii 
qu’il eft permis de cultiver tout autre ?

Au bout de deux ou trois ans, les 
bons Journaux domineroient, &  les 
mauvais · s?éteindroient j tout-à-fait. On 
retrouver oit au moins la même fomme 
d’argent; &  le commerce de l’encre, 
du papier &  des caraâeres iroit trois 
■fois plus v î t e t o u t  cela nourriroit le 
pays latin, 6ii font les imprimeurs, les 
brocheurs, les relieurs, les colporteurs, 
&c. &ç. qui commencent à crier famine*
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Le gouvernement penfionne pluiieurs 
écrivains ; mais pour cela il ne débourfe 
pas d’argent. Il affujettit les Journaux à 
une taxe &  paie les gens de lettres 
avec les travaux des gens de lettres. 
Tel auteur a une peniion fur une feuille 
fatirique, où il eft déchiré à belles dents : 
ainfi il boit & mange fon jugement & fa  
condamnation ; ce qui eft affez plaifant.

On trouve fur la même feuille l’ar
ticle des fpeftacles &  celui des enter* 
remens. Mon Dieu ! s’écrie-t-on, mon- 
fieur un tel efi mort ; le voilà enterré !  
Vite , allons à t' Ambigu-comique , on y  
donne, la pantomime de Dorothée.
• Quant aux petites affiches elles ne ren

dent fervice qu’aux felliers, aux bijou
tiers , aux marchandes de modes, aux 
jeunes feigneurs qui brocantent des che
vaux , -des tableaux, des diamans ; on 
y  annonce les ventes après décès.

Il eft clair qu’avec de l’argent on peut 
meubler une maifon de la cave au gre
nier , en moins de vingt-quatre heures : 
ce qui feroit impoffible dans une ville 
du fécond ordre. Les chofes invendues 
&  à vendre s’y  trouvent en foule.

Là répétition des articles , enterre- 
mens &  fpe&açles, tels qu’ils font dans
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le  Journal de Paris, fait qu’on litdëiix 
fois la même'choie dans le même inf
tant. Les réda&eurs ne pourroient-ils 
pas s’accorder pour faire diiparoître ce 
double emploi ? '

Les petites affiches , quoiqu’elles pa- 
roiffent journellement, ne contiennent 
pas ce qu’elles devroient contenir. Le 
rédaâeur, au lieu de faire fon métier j 
qui eft d’annoncer les garde-robes &  les 
meubles à vendre, a la rage de vou* 
loir juger des pièces de théâtre , aux* 
quelles il n’entënd rien. H eft defpote 
à fa manière, avec fon privilege exclu- 
fif. On lui apporte, par exemple , un 
article qui annonce une chaife de pofte 
à livrer gratis à celui qui la ramenera 
de Paris à Bruxelles , ou à Bordeaux. 
Le.rédafteur refufera d’annoncer au pu* 
blic cet avantage, cette commodité qui 
iatisfàit deux particuliers , fous prétexte 
que cela fer oit tort aux loueurs de car- 
rgjfes, aux mejfageries ; &  voilà comme le 
privilege met de là partialité &  des en
traves au bien général, jufque dans une 
miférable feuille. Ainfi du refte. On di- 
roit que le rédaiteur de cette feuille a 
peur de rendre fervice aux particuliers, 
&  de faire quelque choie d’avantageux 
au bien public.
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C H A P I T R E  D C X X L

D'un fécond théâtre François.

X jE  public-, les auteurs demandent à 
grands cris deux théâtres j  les gentils
hommes dei la chambre s’y  refufent. Les 
comédiens en province appartiennent 
au public, au lieu qu’à Paris le public 
appartient aux comédiens. Pour remé
dier à cet étrange abus , l’on a géné
ralement penfé que le parti le plus 
prompt &c le plus fur ,' fer oit de réta
blir la concurrence , ainfi qu’elle exif- 
toit aux jours brillans de Corneille, de 
Racine, &  de Moliere ; mais les gen
tilshommes de la chambre fe font conf- 
tamment oppofés à la création d’une 
fécondé troupe. Ils peuvent fe vanter 
de contredire à cet égard l’opinion pu
blique , l’attente univerfelle, &  le vœu 
de tous les auteurs.

On dit qu’il feroit impoffiblë de 
former deux troupes fupportables , 
quand nous fommes fi loin, d’en avoir 
une ! Eh, c’eft,parce que nous n’en 
avons qu’une qu’elle fera toujours foible,
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indolente , ina&ive, infuffifante ; parce 
que chaque membre écarté de toutes 
fes forces tout nouveau comédien qui 
lui fait ombrage ; parce que l’emploi de 
chacun d’eux 1 par une loi qu’ils fe font 
faite , n’eft jamais rempli par un autre, 
&  que le premier en date anéantit con- 
féquemment tous les rôles qui ne lui pîai- 
fent pas ; parce qu’ils fe permettent tour- 
à-tour des abfences combinées | que le 
public paie &  foufFre èn murmurant 
tout bas ; parce qu’ils bâtiifent §1 leur 
gré mille petits codes ridicules, incon
nus , qui ne tendent qu’à légitimer leur 
pareffe , &  à rabaiffer les ouvrages à 
leur niveau. L’anarchie intérieure de leur 
gouvernement nuit &  nuira toujours aux 
progrès d’un art qui expire au milieu de 
leurs interminables débats.

On voit dans les foyers les builes 
radieux de Corneille, de Racine, de 
Moliere, de Voltaire ; ils y  regnent en 
maîtres : mais l’homme de génie q u i, 
s’apprête à courir cette licé glorieufe , 
tombe &  pleure aux pieds d’une bar
rière invincible qui arrête fa noble im
patience. Défefpéré | il laiffe échapper 
fes crayons &  fa palette chargée de 
couleurs ; il refte dans une inaction



funefte à l’art &  à lui-même. Obligé 
de renoncer, en foupirant, à la gloire 
qu’il idolâtre , il frémit en vain à la 
porte de la carrière qui ne s?ouvre point. 
C’eft ainfi qu’au lieu de fàvorifer l’effor 
impétueux du génie , on fe plaît à 
l’anéantir.

Le public y  perd de grands tableaux, 
qui intérefferoient fa feniibilité, &  qui 
ajouteroient à fes plaifirs délicats ; mais 

H! faut tout immoler aujourd’hui· à la 
troupe des comédiens, les privilèges des 
auteurs &  la gloire nationale. Qu’eft-ce 
après tout qu’un chef - d’œuvre nou
veau, touchant, inftruftif, fi on le 
compare au minois d’une aftrice λ 

Au milieu de ces entraves, on ne 
craint point de toucher à une queftion 
délicate. Les gqis du monde vous dir 
fent i Pourquoi ne fait-on pas aujour
d’hui des comédies femblables aux co
médies de Moliere ? On répond fans 

, I héiiter : Eh ! c’eft la philofophie mo
derne qui en eft caufe ; car de quoi ne 
l’accufe-t-on pas ?

Si Moliere revenoit parmi nous, il 
pourrait, il eft vrai, changer l’habit 
de fes perfonnages ; mais il aurait la 
même force ? la même franchife de

( 93 )
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pinceau, la même naïveté. Tout entier 
à Paftion &  à la vérité, il n’auroit ni 
bel-efprit, ni phrafes gentilles , ni pa
pillotages , ni tout ce qui tue la na- 
îure eh montrant l’art. Il devineroit 
le trait iimple, fait pour nous faire rite 
malgré nous, parce qu’il auroit la con- 
noiffance du cœur humain. Ce trait exif- 
tant &  caché, il eft fans ceffe fous nos 
yeux , &  nous ne le voyons pas ; mais 
ïüi, avec fon coup-d’œil, le faifiroit habi
lement, _& nous ririons alors, autant 
du plaifir de le v o ir , que de furprife de 
l’avoir manqué.

C ’eft le génie qui maîtrife une nation 
indépendamment de fes formes particu
lières &  changeantes. Il ne reçoit point 
la lo i; il la donne. Le luxe, la mode, 
les idées du jour, les nuances nouvel
les , la confufion des rangs , les varia
tions , l’efprit des différentes claffes de 
fpeâateUrs : frivoles excufes ! vains fan
tômes ! que n’apperçoit feulement pas 
celui qui-va droit au cœur , foulève &  
pince la fibre cachée, à laquelle -répond 
cette joie vive &  prompte que donne 
une fenfationagréable&profonde; c’eft 
une corde fecrete, qui n’eft mue que 
par une main particulière. L’inftrument,



Phomme eft toujours le même ; mais il 
attend le maître qui fâche arracher l’ex- 
preiïion naïve, &  faire treffaillir notre 
enjouement à l’afpeâ: du tableau.

Nous citerons ici un paflage de la 
plume du tradufleur de Shakefpear ; 
il vient ouvertement à l’appui de la 
caufe adoptée par tous les gens de 
lettres.

» Les lettres &  les arts n’ont pas 
droit d’occuper les foins journaliers de 
l’état. Que la terre foit bien préparée ; 
que le pere de famille écarte feulement 
de ces jeunes chênes , les ronces &  « 
l’ombrage qui les refroidiffent &  les 
etouffent ; que l’air libre circule autour 
d’eu x, &c ils s’élèveront alors d’eux- 
mêmes. à la hauteur marquée par la 
nature &. par la vigueur de "leurs ger
mes. C ’eft moins de faveur que de jus
tice , que le talent a befoin.

» Ce qui le décourage &  le tue , c’eft 
lorfqu’après avoir épuifé fes forces à 
produire, à vaincre les difficultés de fon 
a rt, il lui faut encore lutter obfcuré- 
ment &  à forces inégales contre les 
vices &  les paillons des hommes ,· flat
ter le defpotifme-, les préjugés &  les 
petits intérêts, des corps ; c’eft lorfqu’à
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ï ’entrée des tranquilles élyfées des arts ,' 
il trouve des fouterrains tortueux où 
il faut ramper , des Cerbere qu’il, faut 
affoupir, des Caron qui ne paflent aux 
rives, fortunées de la gloire que des 
artiftes déjà morts, &  tous ces fantô
mes légers &  fugitifs de la- médiocrité, 
tandis qu’ils rebutent avec dédain des 
hommes pleins de yie &  nés pour l’im
mortalité. «

C H A P I T R E  D C X X I I .

Trente Ecrivains en France, pas davantage.

C h e z  les anciens peuples la confi- 
dération publique étoit vivante ; noiïe 
gloire eft: terne en comparaifon de ces 
honneurs qui payoient les férvices ren
dus au genre humain. \ 

s . Pour fe délivrer parmi nous du far
deau de la reconnoiiTancè, on s’écrie 
de toutes parts : Le nombre des auteurs 
εβ immenfe! O ui, de ceux qui ufurpent 
ce nom , ou qui ont fait une feule 
brochure dans leur vie. Mais de fait, 
il n’y  a point en France plus de trente

écrivains'
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écrivains ( i ) , conflamment livrés à 
leur art.

Le degout, la fecherefTe, l’indigence i  
la crainte des perfécutions, &  fur-tout 
la pareffe, font fortir les trois quarts &  
demi de la carriere , dès qu’ils y  ont fait 
les premiers pas. Ils fe jettent dans le 
chemin battu de la fortune· Pluiieurs 
écrivains , même célébrés ( : 2 ) ,  n’eu-

τ i ) A bien compter, il n’y en a pas davantage* 
Je ne parle pas ici des médecins, des jurifconful- 
tes, des chirurgiens qui écrivent fur -leur art ; je  
jie parle pas des compilateurs, des joürnaliftes, des. 
traduitetirs a tant la feuille ; je ne mets dans la 
lifte des écrivains que j’ai en vue , que ceux que 
donnent au public des ouvrages d'imagination ou de 
philofophie,, & qui remplirent fon attente par des 
productions fucceffives , qui arrivent tous les ans 
«u  à certaines époques encore' plus éloignées, mais 
à^peu près égales , relativement,à l’importance ou à  
l’etendue de l’objet. Or , fur ces trente homme? de 
lettres, cultivant les lettres avec aflïduité^& conf
iance ,. la moitié habite la capitale. Quoi, s’écriera- 
t-on, il n’y  . a que. quinze. écrivains dans la ville de- 
Paris ! Oui, dignes de ce nom ; comptez : mais n’y 
faites pas entrer... les pare île u x ou ceux qui vivent 
uniquement fur leur réputation.
, ( 2 ) On fait que dès qu’un auteur eft académi

cien , il penfe toucher aüi terme de la gloire litté
raire ; il ne fait plus xi.en que de courir les focié- 
tes. Ί1 eft plus fouvent à 'table qu’à fon bureau ; & 
quand il a paffé des années entières fans payèr au
cun tribut au public , il appelle cela le refpeHer. A 
qui convient donc le fauteuil: académique? A tout 
homme qui ne veut plus écrire,*

Tome V III, E



tretiennent leur renommée que par quel
ques ouvrages, fem és à  de. prudens in
tervalles/Or | qu’eft-ce que trente hom
ines faifânt profeflion ouverte dê  ces 
.honorables travaux , au milieu d’une 
nation compofée de plus de vingt mil
lions d’hommes? ■

Les écrivains feroient dix fois plus 
nombreux, qu’ils mériteroient encore 
d’être coniïdérés; car fous quelque rap
port qu’on les envifage , ils font utiles. 
•Outre le luftre qu’ils impriment à la 
nation chez l’étranger | l’amufement 
qu’ils procurent par leurs productions ,  
eft de tous le plus touchant , le plus 
varié. &c le moins coûteux. Leurs li
vres , leurs pieces de théâtre, leur genre 
de v ie , leurs rivalités même donnent 
lieu |  des converfations intariffables, 
qui font probablement lès plus agrea- 
blesde toutes, puifque tout le monde 
y  revient fi fréquemment. La vie d’une 
jolie femme eft moins fcrutée que celle 
de tel homme célébré.

On ne peut dit moins leur refufer 
la gloire de répandre dans la fociéte un 
langage épuré, le goût du favoir , la 
lumiere de la raifon, &  cette fleur, de 
plaifanterie qui fait difparoitrë toute
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Exagération. Ils contribuent à rendre 
plus v if ce phifir délicat des peuples 
policés , ce charme de la converfation 
qui enfante tant de chofes lumineufes, 
&  qui inftruit fouvent mieux que les 
livres.

Quelqu’un g appelé les gens de let
tres eftimables, Us fubflkuts de la ma- 
■gifirature. Ce mot eft très-bien trouvé. 
Ils font auffi la police 1 en frondant les 
-abus les plus dominans. On les a vus 
s’élever contre les vices politiques ^con
tre les ridicules dangereux &  les opi
nions fauffes. Ils ont fait valoir les droits 
de la raifon , depuis la fatire Mcnipie 
jufqu’à la derniere brochure politique ; 
&  depuis peii, dans des crifes très-im
portantes, ils bnt décidé l’opinion pu
blique.- Elle a eu , d’après eux 1 la plus 
grande influence fur les événemens. Ils 
femblent former enfin l’efprit national.

Les gens du monde, qui, par envie 
ou par ignorance , s’efforcent de ra- 
baiiler tout ce qui eft au-deffus d’eux:, 
fecrétement irrités de voir qu’on ne par
tait plus de leurs occupations futiles,- 
voudroient, s’il leur étoit poftîble, 
humilier les gens de lettres , comme 
des rivaux qui occupent à leur détriment

E i/



les bouches de la renommée. Ils ont: 
imaginé en conféquence de rendre lès 
gens de lettres refponfables en corps 
de toutes les fottifes que font quel
ques r uns d’entre eux. Il faut obfer- 
ver que les gens de lettres ne for·» 
ment point un corps, &  conféquem- 
ment n’ont point de juridi&ion les uns 
fur les autres. Ils ne peuvent impofer 
filence au folliculaire effronté, au dé
tracteur infolent, au calomniateur, à 
l ’écrivain fatirique ou ordurier ; ils font 
ifôlés dans leur genre de vie , ainfi que 
dans "leurs travaux; ils fe cherchent 
d’abord par curiofité, &  fouvent ne fe 
cultivent point par le peu de reffem-r 
blance de leur çara&ere ; car l’amitié 
rie fe commandé pas ; &  pourvu qu’ils 
fe refpeâent, on n’a rien à leur repro
cher. Tel homme célébré n’a jamais renr 
contré dans le cours de fa vie tel autre 
homme célébré , fon rival ou fon anta- 
gonifte, quoique habitant tous deux la 
même ville ; il n’a ni le droit de ré·* 
primande , ni celui de remontrance.

Il me prend fantaifie de donner ici 
la lifte complete des inévitables enne
mis des gens de lettres ; on verra qu’ils 
fout en nombr ç &  en force, Commençons
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'par les demi-littérateurs. Gomme les dé* 
ferteurs font les foldats les plus achar
nés contre le régiment qu’ils ont quitté* 
& les apoftats les ennemis les plus per
fides de leur religion ; de même l’homme 
qui n’a pu réuffir dans les lettres, de
vient à coup fur l’ennemi le plus im
placable de ceux qui les cultivent. Les 
adverfaires les plus fourds &  les plus 
redoutables font toujours ceux qui 
n’ont fait qu’un pas dans la carriere de 
la littérature , &  qui fe font retirés , 
foit par impuifiance, foit renvoyés par 
les fifHets. Les lettres ont commencé 
le plus, fouvent leur fortune, &  ils font 
ingrats envers les lettres ; leur avance
ment eft un fecret reproche qui leur 
dit ce qu’ils voudroient fe déguifer â 
eux - mêmes , qu’ils | n’avoient que le 
talent de faire fortune.

Eh ! pourquoi, étant riches, envient- 
ils la célébrité orageufe de l’homme de 
lettres ? V oici, fi je ne me trompe , le 
fecret du cœur humain pleinement dé
voilé à cet égard. Les richefies , tout 
agréables qu’elles font, ne frappent 
qu’une fe.ule fois par leur éclat, &  l’on 
nè leur paie pas un tribut confiant d’ef- 
time. Elles n’apportent rien de perfonnel,



C ΙΟΙ )
rien de ce qui flatte tant l’amour-pro- 
pre ; les dons du génie font brillans, 
exiftent par eux-mêmes, &  intéreffent 
la curiofité. Quelques perfonnes dînent 
chez un riche ; mais de milliers d’hom
mes lifent un excellent ouvrage, &  ne 
font pas maîtres de ne point être recon- 
noiffans du plaifîr qu’ils ont eu. Voilà 
pouiquoi les riches | au milieu dé leur 
opulence, font prefque tous plus oit 
moins jaloux des hommes qui cueillent 
les palmés de la littérature.

Pour peu qu’un riche ne foit pas un: 
fot i on lui donnera du goût 1 par con
séquent il pafîera poiïr avoir de l’ef- 
prit, &  de là au génie il n’y  a qu’un 
pas. S’il ne fe fait point un beau livre, 
c’eft qu’il ne lé veut pas, &  qu’il em
ploie mieux fon temps à d’illufires affai
res. Il dit mille impertinences, &  on 
l’écoute parce qu’on eft à fa table , &C 
que fon gros cuifinier , au taâ délicat 
a de la fineffe pour loi. Il fronde hau
tement toute idée patriotique, pour peu 
qu’elle tende à diminuer l’embonpoint 
excelîif qui fait maigrir tant d’autres. 
Il trouve fort mauvais l’examen public 
de pareilles matieres. Il s’étonne de ce 
qu’on n’arrête pas tous les ouvrages



qiù ne font point remplis d’un refpeft 
profond envers le travail de la finance 
moderne , 6c de ce qu’on ne célébré 
pas , par exemple j  les fortunes rapi
des , comme les exploits guerriers &  les 
talens littéraires.

Qu’il jouiffe de fes richeffes | d’ac
cord : qu’il accumule autour de fa per- 
fonne toutes les voluptés, qu’il s’en 
raffafie | à la bonne· heure : .les. plaifirs 
qu’il achete lui appartiennent ; qu’il les 
goûte en paix : mais pourquoi veut-il 
qu’on le confidere, qu’on ait pour lui 
de la vénération ou de l’eftime? A quel 
titre ? "que nous fait fon opulence ? Elle 
n’eft utile qù’à lui feul. Que toutes les 
joniftances l’environnent dans fa mai
fon; mais que hors de là , il laiffe à 
l ’homme de lettres l’eftime publique qui 
lui eft due,. feule récompenfe de fes 
nobles travaux.

Tout leûeur doit de la reconnoiflahce 
■à tout auteur.’ Celui qui ne lit. pas,, doit 
-favoir encore que la langue,.,1a fociete

les mœurs, doivent infiniment à la 
claffe des écrivains.

( 103.)
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C H A P I T R E  D C X X i r i .

Carrabas, pots-de-chambre.

connoît le majeftueux carrabas 
attelé de huit chevaux, lefquels font 
quatre petites lieues en fix heures &  
■demie de temps. Il mene les gens à Ver- 
failles ; il renferme dans une efpece de 
longue cage d’oiïer vingt perfonnes qui 
font une heure àfe chamailler avant que 
de pouvoir prendre une attitude, tant 
elles font preffées ; &  quand; la machine 
part, voilà que toutes les têtes s’entre
choquent. On tombe dans la barbe d’un 
Capucin., ou dans les tetons d’une nour
rice. Un efcalier de fer, à larges degrés, 
oblige vieille &  jeune à montrer au 
moins fa jambe à tous curieux paiTant.

Ce carrabas, deux fois, par jour ,  
voiture lentement, mais- non douce
ment , les valets des valets de Ver- 
iàilles ( i ). Tous les enfans qui vont

( i  ) On connoît le mot de Buclos. Quand, je  dîne: 
a Verfailles y je  crois manger à  l ’office ; je n’entends 
que des valets jui parlent incejjamment de leurs maîtres*



ïucer le lait des nourrices Normandes·,
font leur entrée le lendemain de leur 
naiflance dans le carrabas de Poiffi ; c’eft 
un choc dm· &  perpétuel à cafter la 
tête raffermie des adultes.

Quand le carrabas chemine fur la 
route royaleg le lefte équipage, paf- 
lànt comme l’éclair, le regardé en pitié. 
Ce carrabas n’a pas Pair de conduire les' 
gens à une cour brillante. S’il fait fo- 
ieil, vous y  arrivez grillé ; s’il pleut ,  
vous : êtes trempé comme une foupe.
C eft dans cet état qu’on débarque les 
Parïfiens empreffés de voir la majefté 
du trône , devant le château magnifi
que &  la grille dorée du riche fouve- ' 
rain.

Quand cette lourde &  vilaine cage 
croife un équipage royal 1 il n’y  a plus 
cl expreffion pour rendre le contrafte 
qu’offre le coup d’oeil ; il faut en rire 
malgré foi. On diroit qu’on a voulu con- 
ferver la premiere voiture qui fut ima-  
gmee, pour rchauffer l’éclat &  la légè
re te des voitures nouvelles. Le bon 
Henri IV  n’avoit cependant qu’un co
che de. cette efpece, &  il écrivoit à 
Sully : Je ne pourrai vous aller trouver 
d aujourd hui ymafemme ni ayant pris mort

- E v
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coche. Comme deux cents années font 
abfolument changer de face aux mêmes 
objets !

Il faut entrer dans ce carrabas, ou: 
dans des carroiïes dits pots-de-chambre r 
moins incommodes, mais conflamment 
ouverts à tous les vents.

Quand vous prenez un de ces pots- 
de-chambre I vous avez des pages. Le 
cocher qui n’a point de gages 1 place à· 
douze fous par tête quatre perfonnes,.. 
deux fur le devant | &  deux fur le der- 
riere. Ceux qui font fur lé devant s ap
pellent finges, &  ceux |||| font fur le
derriere lapins..

Le -finge &  le lapin defcendent à la; 
grille dorée du château 1 ôtent la pou
dre de leurs fouliers, mettent l’épée. 
au côté , entrent dans la galerie ; &  
les voilà qui contemplent à. leur aife la: 
famille royale, &  qui jugent de la phy- 
iionomie, &  de la bonne grâce des 
prince fies. Ils font enfuite les courti— 
fans tant qu’ils veulent. Ils fe placent: 
entre deux ducs, ils coudoient un prince 
trop empreffé , qui retient fon gefte 
quand il l’a outre—paiTe? rien η cm* 
pêche le lapin &  le finge de figurer dans. 
les appartenons, &  au grand couvert,, 
comme fuivant la cour.
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Tà'ndis que ces hideufes voitures vous 

eftropient ou vous ennuient, il eft dé
fendu à la charrette oifive, au cabrio
let léger, au fiacre vide , au fourgon 
commode., de. voiturer perfonne ilir 
cette route royale. Vous devinez bien, 
lecteur, fans 'que je le dife, qu’il s’agit 
là encore d’un beau privilege exclufif.

; Mais que \e eartabas&\epot-de-cham- 
bre font éloquens ! Ils fémblent vdiis 
annoncer la foule des défagrémens qui 
vous attendent dans ce lieu de ipîen— 
deur I ils Vous difent de rétrograder | 
mais on n’entend pas la morale que 
vous donne \epot-de-chambh. On avance, 
on prie, on -follicite, On perd dés an
nées-, on ufe-fa vie dans l’attente.
' Que le petit- ambitieux f que l’intri
gant , que le froid adulateur, que l’ex
travagant à projets foient cahotés dans 
ces voitures | ils le méritent bien ; mais 
à ceux qui n’ont que la curiofite pour 
ob jet, qui Veulent voir le même jour , 
la ménagerie, les ftatues &  les prin
ces , qu’importent de beaux chemins, 
s’ils ne peuvent y  voyager à leur fan- 
taifie I s’ils font gênés , contrariés dans 
leur marche ; &  pourquoi faut—il en
core des bureaux, quand j’ai le défir 
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d’aller voir , par moi-même, comment 
fe porte en fon château le roi de France?'

Tel qui n’a été à Verfailles qu’en car- 
rabas, de retour dans fon bourg de pro
vince, fait un roman effronte &  ridi
cule fur ce féjour du fouverain. Il a vu 
le roi , les princeffes, le grand couvert, 
rien de plus vrai ; mais il y  ajoute des 
circonftances menfongeres, qui font re-· 
çues avec admiration par la crédulité 
ignorante l’exagération a fon paffe- 
p o r t, &  le conte le plus bizarre eft 
écouté. Le raconteur perfuade à fes eonir 
patriotes tout ce qu’il veut.. Il loue l’af
fabilité de la reine, qui a daigné lui de
mander des nouvelles de fon pays, &C 
ce récit inconcevable qu’il imagine , le 
fait prendre en haute confidération. Il; 
s’échauffe én répétant la même hiftoire, 
&  parvient, lui-même à la croire véri
table..

On ne iàuroit imaginer ce qui fe- dit 
de Verfailles au fond de la Gafcogne,. 
&  dans les tavernes Suifles.. Les def- 
criptions fabuleufes deviennent d’un cos
mique qui rend l’auditeur émerveillé en
core plus étonnant que le narrateur.. 
C ’eft une fuite de menfonges facétieux-,, 
enchaînés les uns, aux autres, j, &  j’oie:
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affurer que tel Suiffe, tandis qu’il boit, 
l’emporte à cet égard fur le plus déter
miné Gafcon.

Les contes jaunes, les contes bleus, les 
contes à la cicogne| n’approchent pas de 
ces narrations romanefques , écoutées 
en iilence, &  qui deviennent encore 
plus plaifantes par les remarques férieu- 
fes que fait l’auditoire du cabaret.

On a mis en fcene devant Leurs Ma- 
jeftés le dialogue incroyable du men
teur intrépide, &  des provinciaux.cré
dules | rien de plus vrai que le fond de 
cette farce. La coutume qu’on a de s’en
tretenir par-tout de la cour de Verfail- 
les, a créé'dans de certains endroits 
des traditions· d’une extravagance iï 
rare, qu’on ne fait ce qui a pu en
fanter ces détails imaginaires , dont on 
auroit peine · à défabufer les perfonnes 
qui les ont adoptés, quelque raifon- 
jiables qu’elles foient d’ailleurs.
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Raretés. .

L  A recherche la plus foigneufe ne dé- 
couvriroit pas les tréiors cachés dans 
toutes les branches  ̂ dès fciencés &  des 
arts.

Chaque curieux 1 dans chaque genre ,  
trouvera un fonds inépuifable d’objets 
à voir. Les médailles | les livres, les 
tableaux , les antiques, les coquillagesf 
les eftampes peuvent faire féparément 
l’occupation d’une vie entiere.

Tel favant qui a demeuré à Paris plu- 
fieurs années', eft parti, oubliant quel
que chofe de ce qu’il avoit à y  voir. 
On fait forîvent i au bout de vingt-cinq 
ans d etudes , de nouvelles découver
tes auxquelles on ne fe feroit pas at
tendu.

C ’eft la mort qui ouvre ces riches 
cabinets ! ces dépôts inconnus &  cachés 
à tous les regards. A la levée des fcel- 
lés I l’inventaire étonne &  confond les' 
fpeûateurs. On a peine à concevoir com
ment un homme a eu le loiiir d’àftembler



tant d’objets. Mais le temps, l’argent, 
la patience, &  fur tout l’engouement 
ont compofé· ces grandes collerions.

La v e n t r u  mobilier de la marquife 
de Pompadour a duré un an ; &  les ri
che ffes des quatre partiel du monde 
fembloient raflemblées dans" les objets1 
de luxe, de fantaifîe &  de magnificence, 
qu’offi-oit ce rare cabinet. On le vifi- 
toit avec une admiration melee d’eton- 
nement. '

Un Chinois, un T u rc , un Arabe, 
un Guebre f  peuvent voyager dans no
tre ville ; ils trouveront à qui parler» 
Moyfe I Zoroaftre1 Abraham, Maho
met, Confutfée n’ont qu’à revenir, ils· 
n e manqueront pas d ’interpretes. Pour 
Homere, Eurypide, Démofthene, il eft 
fi ordinaire de les entendre , tant bien 
que mal, que ce n’eft plus une diftinc- 
tion.

Des talens particuliers ne font pas 
moins communs. Un invalide n’a point 
de bras : M. Laurent lui en fait un dont 
il fe fert. A un autre il manque une 
jambe : M. Perrier lui. fait une jambe fur 
laquelle il mopte &  defcend les efcaliers» 

D ’autres talens qui ont un cara&ere 
unique fon t. ignorés» Qui P31"
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exemple, qu’une demoifelle ( mademoî-» 
felle Biheron ) imite des fquelettes ii 
parfaitement, qu’on croit en voir de 
véritables. Les mufcles, les nerfs font 
rendus avec une vérité frappante. La 
matiere qa’elle emploie eft un fecret 
qu’elle fe réferve. Vous diriez de la 
cire ; mais vous pouvez approcher ces 
anatomies du feu fans qu elles foient 
endommagées É vous, pouvez les laiffer 
tomber de la hauteur du plancher fans 
qu’elles fe brifent. Lé même auteur de 
cet étonnant travail, vous nommera 
toutes les parties de l’oftéologie en grec 
&  en latin. Des éleves font fous elle 
un cours anatomique § &  le font fans 
que les fens foient frappés de ce dé
goût qu’on ne furmonte pas toujours * 
lorfqu’il faut voir &  manier des ofTe- 
mens qui femblent devoir treffaillir 
fous la main qui les touche.

On peut amafler beaucoup de con- 
n.°/̂ 'ances ’ âns autres frais que la fo- 
ciété des favans g prefque tous com
municatifs i  &  le baron- de Holberg a 
eu raifon de dire 1 quà Paris W Ë À  g  
rie/1 quifoit à meilleur marché que la rai
fon  y ni rien de plus cher que la folie.

On voit chez plufieurs particuliers-un'
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amas pompeux de livres bien loges , 
mais peu lus. Jaloux de la feliûre de' 
leurs-volumes, ils ne les communiquent 
jamais. Ils femblent cràindre qu’un au
tre n’y  prenne les connoiffances dont 
ils font privés. Mais plufieurs hommes 
diftingués par leur naiffançe 8c leur fa- 
v o ir , ne rougiffent pas d’être les pre
miers bibliothécaires de leur cabinet, 
&  ils fe plaifent à répandre &  à com
muniquer les lumieres qu’il renferme.

Eprouvez - vous quelque accident : 
l’art vient à votre fecours. On conrioît 
le bras artificiel du foldat invalide. Mais 
ne vous refte-t-il que quatre pouces 
de cuiffes' tout au plus à partir de la 
hanche : on enfermera le tronçon dans 
une boîte qui formera le haut de la 
cuiffe artificielle ; le feul mouvement 
de la hanche fuffira pour imprimer aux 
différentes parties de la curieufe ma
chine , les divers mouvemens qui imi
teront ceux de la nature. Ces mouve
mens s’opéreront à l’aide des lames d’acier 
qui, logées le long de la cuiffe &  for
mant des charnieres mobiles en toutes 
fortes de fens, vous donneront le ge
nou , le pied &  les doigts même que 
vous n’avez pas.
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Allez donc, malheureufes viûïmes des 

fureurs de la guerre &  du caprice des 
rois, allez vous dédommager des mem
bres que vous avez perdus, en trou
vant des cûiffes &  des jambes artifi
cielles chez les mécaniciens de nos 
jours. L’art , par une' inconcevable 
•adreife 1 a fu réparer ce que le boulet 
.frappant comme la foudré avoit em
porte.

C H A P I T R E  D C X X V .

ryrgiens avec les barbiers ; c’étoit une 
confufion injurieufe g elle devoit cèifér.

La fondation d’une école pratique 
ou de diffeôion 1 eft: un dé ces bien-

- faits publics qu’on ne fauroit trop exalter.
Ce college doit beaucoup à la pro- 

teûion éclatante dé Louis X V  &  de 
Louis XVI. Plus de Huit cents éleves 
afliftent aux leçons; L’auditoire eft com- 
pofé de fraters, de garçons perruquiers 
en habits de poudre. L’un retient un 
quart de la leçon | celui-ci un fixieme.

College de Chirurgie1

confondu les chi-



Ils l’appliquent enfuite comme ils peu
vent. Quelques pauvres malheureux 3 
pendant l’inftruâion, paient l’appren- 
tiffage I mais on n’eft pas habile du pre
mier coup.

Un cadavre venu de Bicêtre , eft 
étendu fur le marbre noir 1 huit cents 
hommes, voient l’intérieur du corps 
d’un pauvre homme que perfonne ne 
regardoit la Veille. Les miracles du Créa
teur font empreints dans ce corps,, 
comme, dans celui du fouverain.'

Lès membres de cette académie ont 
comp„ofé, dans l’efpace de quarante ans 1 
cinq volumes de differtations fur des 
faits relatifs à la chirurgie. Cinq volu
mes paraîtront peu de chofe | mais tous 
les mémoires qu’ils renferment font très* 
hons &  ont été traduits dans plufieurs 
langues.

Tous les jeudis de chaque femaine | 
les chirurgiens s’occupent pendant deux 
heures à difcutex le pour &  le contre 
fur un point de leitr profeffion.

, L ’académie de chirurgie a cela de 
bon &  de particulier! , qu’elle n’admet 
point d’académicien honoraireI Tous les 
membres font libres &  parfaitement 

. égaux. Ceux qui ne font pas en état

(  ” 5 >



ide Concourir aux.progrès de l’art, vien
nent néanmoins exaftement-aux affem- 
blées pour leurinftruûion, &  pour met* 
tre .à profit celle des autres j dans lé 
traitement journalier des malades con
fiés à leurs foins* C’eft un cours tou
jours ouvert, &  qui guide inceffamrftent 
l’oeil &  la main de l’opérateur.

- Tandis qu’on differte théoriquement 
tous les jeudis fur des maladies chirur
gicales , on en a outre l’avantage d’avoir 
dans la même maifon un hôpital de vingt- 
deux lits, où l’on traite gratuitement 
les maladies chirurgicales les plus rares. 
Ainfi l’on a la théorie &  la pratique 
tout à la fois. Car il y  a en chirurgie, 
comme dans toutes les fciences prati
ques j la fcience &c le' métier ; &  pour 
réuilir pleinement il faut réunir l’un &  
l’autre.

Cet hôpital particulier eft un lieu de 
grande inftruftion , parce que rien ne 
s’y  fait que les profeffeurs n’aient d’abord 
donné leurs avis, &  examiné ce qu’il 
faut faire ou ne pas faire. Auffi y  a-t-on 
vu &  fait des obfervations très - pré- 
cieufes.

Quand un homme de la lie du peu
ple eft frappé d’une maladie chirurgicale,

( ■I i  6 )
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grave où extraordinaire, il devient l’ob
jet des foins les plus attentifs. Plus la 
nature s’eft montrée impitoyable à fon 
égard, plus la chirurgie s’empreffe à lui 
offrir des fecours ,. &  il en trouve dë 
plus conftans &  de plus délicats, que 
n’en pourroit obtenir un millionnaire 
avec tout fon or.

C ’eft un fpeûaele remarquable que dé 
voir tous les hommes de l’art raffemblés 
autour d’un miférable qui a une frafture 
particulière. Il eft heureux dans fon mal
heur ; il guérit, parce que l’accident a 
jnanifefté un cas privilégié. S’il n’avoit 
eu qu’une fluxion de poitrine , on l’eût 
jeté à l’Hôtel - Dieu ; mais fa maladie 
intérefte l’ârt : l’art enfante des miracles.

L’infortune a donc encore fon lot ; 
mais il faut qu’elle fe trouve dans une 
ville comme Paris. Le |x>rte-faix repor
tera quelques jours après fon accident » 
le lourd fardeau fur fes épaules, tandis 
qu’ailleurs l’homme environné de toutes 
les commodités périra, pour peu que 
l’aceident forte du cas des accidens or
dinaires. Les prodiges de l ’art fe font 
exercés fur un mendiant qui revient à 
la vie pour mendier encore. Les progrès 
de la chirurgie vont toujours en croif-
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iànt. Toutes .les découvertes particu
lières aboutiffent au dépôt commun : 
l ’opération de la main n’eft jamais voi
lée ; c’eft au grand jour que tout eft' 
jugé.

L’académie de chirurgie n’a aucune 
liaifon direile ni indireâe avec la faculté 
de médecine.’ Ce font deux compagnies 
très-diftin&es , qui ont chacune leurs 
travaux à part. Leurs travaux ne fe 
mêlent point 1 quoiqu’ils fembîent avoir 
les mêmes rapports, &  qu’ils tendent 
vifiblement au même but.

L’anatomie , quoique cultivée avec le 
plus grand foin , n’a peut-être pas en
core fourni à la médecine une obferva- 
tion vraiment importante. On a beau 
interroger le cadavre , le mécanifme 
qui entretient la vie échappe | le cadavre 
eft couché, l’organifation qui le tenoit 
debout i fe dérobe conftammeht à l’oeil. 
Tous les anatomiftes ont ignoré com
ment on digere 1 comment le chyle fe 
change enfang ; comment ce fang anime 
le cerveau, le rend l’organe de nos idées ; 
comment, dans un autre. réfervoir, il 
fert à la génératio'n.

L’anatomie pourra guérir un coup 
d’épée I &  fera impuiffante quand la fie-
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che inviiible d’un miafme particulier aura 
pénétré un de nos pores. Entre la chi
rurgie &  la médecine , il y  a un efpace 
infini que rien ne peut combler.

Le tableau des découvertes faites en 
anatomie | l’inventaire desconnoiffances· 
naturelles-, laborieufement acquifes de
puis deux mille ans , nous a été donné 
par M. Laffus , &  l’on ne voit pas fans 
étonnement que le dix-huitieme iiecle a 
été le., moins fécond en découvertes , 
quoique le fcalpel, d’un bout de l’Eu
rope à l’autre ,-ait conftamment déchiré 
,des milliers de cadavres.

La chirurgie | malgré la profonde at
tention 'qu’elle a donnée à l’anatomie, 
n’a pas cara&érifé ce fiecle , comme 
devant figurer parmi les fiecles marqués 
par les grandes découvertes. La méthode 
curative eft plus avancée.

Que de reflexions s’oiFrent en foule ! 
Nous nous perdons dans le labyrinthe 
de notre corps matériel ; nous en avons 
calculé les parties groffieres , &  les pe
tits rouages qui font fous nos yeux nous 
font inconnus, à

Comment lire dans le vrai livre de la 
nature , lorfque l’intérieur du corps , 
curieufementyiiitédans tous fes points,
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ne nous offre encore qu’une nomencla
ture ? Les différences qu’il y  a entre la 
fenlibilité qui appartient exclufivement 
aux nerfs, &  l’irritabilité qui appar
tient exclufivement aux mufcles, dé
montrent que l’hiftoire de l’anatomie 
ne préfente que des découvertes éparfes ,  
ifolées , fans b u t, fans liaifon , ,&  qui 
ne peuvent qu’éclairer foiblement la 
phyfiologie.

La connoiffance de la nature de l’hom
me , par rapport à la guérifon de toutes 
fes maladies, appartient vifiblçment à 
une autre fcience.

Eft-ce la phyfique ? eft-ce la chymie 
qui aura la gloire , par fes hypothefes , 
d’effacer cette ftérile nomenclature de 
l’anatomie, de. lui ôter cette phyfiono- 
mie morte &  impaflible, « qu’elle femble 
avoir contraftée avec les cadavres qu’elle 
mutile , &  de bannir ces termes nuiets, 
propres  ̂feulement à enfler le catalogue 
des mots d’une langue ?

CHAPITRE
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■Grifettes.

O »  appelle grifette la jeune fille qui ;  
n ayant ni naiffance ni bien, eft obligée 
de travailler pour vivre , &  n’a d’autre 
ioutien que l’ouvrage de fes mains. Cë 
font les monteufes de bonnets, les cou
turières , les ouvrieres en .linge , & c. 
qui forment la partie la plus nombreuie 
de cette claife. Toutes ces filles du petit 
peuple , accoutumées dès l’enfance à un 
travail affidu çlont elles doivent tirer 
leur fubfiftance, fe féparent à dix-huit 
ans de leurs parens pauvres, prennent 
leur' chambre particulière, &  y  vivent 
à leur fantaifie : privilege que n’a pas la 
fille du bourgeois un peu aifée ; il faut 
qu’elle refte décemment à la maifon avec 
la mere impérieufe, la tante dévote, la 
grand’mere qui raconte les ufages de fon 
temps , &  le vieil oncle qui rabache.

Cloitree ainfi dans la maifon pater
nelle, la bourgeoife attend long-temps 
nn époufeur qui n’arrive pas. S’il y  a 
plufieurs foeurs, la dot médiocre n’en 

Tome V III. p
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tente aucun, &  toute fa félicité fe borne 
à fe requinquer 1© dimanche, a mettre la 
belle robe &  à fe promener en famille 
au jardin des. Tuileries.

La grifette eft plus heureufe dans la 
pauvreté que la fille du bourgeois. Elle 
fe licencie dans l’âge ou fes charmes ont 
encore de l’éclat. Son indigence lui donne 
une pleine liberté, &  fon bonheur vient 
quelquefois de n’avoir point eu de dot. 
Elle ne voit dans le mariage avec un ar- 
tifan de fon état, qu’aiïuj ettiffement, 
peine &  mifere; elle prend dé bonne 
heure un efprit d’indépendance. Aux 
premiers befoins de la yie fe joint celui 
de la parure. La vanité , non moins 
mauvaife confeillere que la mifere, lui 
répété tout bas d’ajouter la reffource 
de fa jeuneffe &  de fa figure a celle de 
ion aiguille, Quelle vertu reiiftero.it a 
cette double tentation? Ainfi la grifette 
devient libre ; à l’abri d un métier elle 
fuit fes caprices, &  ne tarde pas à ren
contrer dans le monde un ami qui s at
tache à elle &  l’entretient. Quelques- 
unes ont joué un rôle brillant, quoique 
paffager. Les plus fages économifent &  
fe marient quand elles font fur le retour.

Qn remarque avec etonnement cette



foule immenfe de filles nubiles , qui par 
leur polition, font devenues étrangères 
a\i mariage &  au célibat, C eft là le grand 
vice de la légiflation moderne, &  ce 
vice embraiïe aujourd’hui non-feulement 
Paris, mais toute la France &  même une 
partie de l’Europe. Qui ne fent pas la 
néceffité d’une loi nouvelle, propre à 
remédier à ce qui ne s’étoit point encore 
vu dans les fiecles antérieurs ?

Il feroit du moins néceiTaire cFaiTurer 
une exiftence plus douce à un grand 
nombre de filles, en leur apprenant des 
métiers convenables-à leur fexe. Il fau
drait enfuite qu’elles fuifent autorifées 
a e?e ĉer ce ûi qu’ elles choifiroient, fans: 
maîtrife, fans gêne ni contrainte, fans 
taxe quelconque. L’homme pauvre a une 
multitude de rèiTources ; la fille indi
gente n’en a guere, &  encore font-elles 
embarraffées d’obftacles. Pourquoi lui 
oter prefque le pain, en grevant.fon 
metier d’un impôt ? Q uoi, une lingere 
ièra taxée, il faudra payer avant que 
de faire une robe !

λ Qu’aucune efpece de tyrannie n’em
pêche ces filles d’embrafler tous les pe
tits travaux fédentaires qui aident à les 
nourrir, Laiffons-leur toutes les reffow>

F ii
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ces qu’elles peuvent fe créer ; que l’im- 
pofition pécuniàire leur foit inconnue ; 
que la proteflion due à leur foibleffe 
leur foit accordée : les mœurs y  gagne
ront , &  une induftrie nouvelle pourra 
naître parmi nous. Enfin, que l’on donne 
aux femmes la même liberté dont joüif-r 
fent les hommes, avèc qui elles font 
inceffamment mêlees, ou que , fuivant 
l’ufage afiatique |  elles foient féqueftrées 
&  n’aient aucune communication exte- 
r ie u re avec eux. -Point de milieu; car 
c’eft le pire, ; ' '

Une autre idée fe préfente ; c eft celle 
de priver les femmes de toute dot. Cette 
loi porteroit un coup mortel au luxe , 
&  rie mettroit d’autre différence entre 
elles que celle qui naît de la beauté &  
de la vertu. Cette idée non encore ap
profondie , ainfi qu’elle le meriteroit, 
pourroit être la mâtiere d’un ouvrage 
réfléchi. Quelque eloignee qu elle foit 
de nos mœurs &  de nos lois , comme 
tout doit être fubordonné peu à peu à 
la vérité &  à la raifon , il viendra un fie- 
çle où l’on fentiir a la nccciîitc de cette 
loi pour le bon ordre domeftique, l’a
vantage des mœurs &  le repos public. 
Çette Situation de tarit de femmes, qui
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couvrent la France &  à qui il eft de- 
fendu tout à la fois d’être concubines &  
d’être mariées , exige un changement 
prompt daris des lois que le temps, les 
moeurs &  le luxe ont fi prodigieufemëiit 
altérées*

C H A P I T R E  D C X X V I I *

Vénalité.

E l l e  eft par-tout :  c’eft le. venin dû 
toutes les places. On pourroit les criei 
à l’encan ainii que les meubles. L’argent 
empoifonne tout ; fon beibin éternel 
dénature le fang, l’amitié , la juftice ,c la 
reconnoiflancé. Les places fe donnent à 
l’intrigant qui les achete , au traître 
dont on récompenfe la délation obfcure, 
au méchant qui fe fait craindre. La po
litique ménage certains hommes, leur 
accorde des faveurs, des. emplois. On 
tâche d’aiToupir leurs qualités mal-fai- 
fantes ; mais comme on ne craint riëii 
de l’honnête homme , ori le laiffe là# 
A  quoi tfl-il bon ? dit-on ouvertement. 
O u i, il eft pafle en proverbe de dire



aujourd’hui, Un honnête homme n e f bon 
à rien.

Tous les. emplois fe vendent, ainii 
que les charges. Le proteâeur, de nos 
jours, eft une efpece de croupier qu’il faut 
payer &  qui ne vous fait participer aux 
profits dun travail quelconque , que 
quand il a affuré fon bénéfice fur ce 
même travail.

La vénalité des charges de finances 
•amena la vénalité des charges de juftice. 
Comment concevoir que Montefquieu 
ait jamais voulu excufer-cette vénalité, 
&  laraifonde Monteiquieu, fans doute, 
c ’eft qu’il avoit acheté ià charge.

Ce fut le Chancelier Duprat, dont la 
mémoire fera à jamais odieufe, qui in- 
troduifit avec beaucoup d’autres fléaux 
cette vénalité ; ce qui a fi bien fait dire 
à l’auteur de la Henriade, en parlant de 
ces avides calculateurs :

Qui mirent les premiers à d’indignes encherës 
L ’ineftima^le prix des vertus de nos pères*

Deux fiecles &  demi ont à peine com
mencé à diifiper les nuages épais, que 
les fauifes maximes de Duprat avoient 
répandus fur le droit naturel, fur le 
droit public , fur les principes de la
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légifîation &  du gouvernement. C eft luî 
qui le premier ofa dire à un jeune mili
taire , fier, ardent , impétueux, débau
ché, prodigue : Vous pouvez tout, &Z 
votre vouloir eft la loi fuprême ; ce quî 
iignifioit en d?atttres termes : Dépenfez , 
ruinez-vous, ruinez les autres ; n’im
porte , c’eft votre droit. Comme fi le 
droit d’être déraifonnable appartenoit à 
d’autresqu’aux infenfés; le droit de nuire 
&  dévafter , qu’aux furieux. La véna
lité des charges eft une plaie qui faigne 
encore, &  qui ne pourra jamais être 
guérie.

Louis XII étoit beaucoup plus excu- 
fable d’avoir aliéné fes domaines. Que 
n’a-t-il plutôt fuivi ce plan que la véna
lité des charges ! Le fouv-erain d’un état 
auffi grand que la France, eft fans con
tredit le plus mauvais propriétaire par
ticulier que puiffe avoir un fonds culti
vable , de quelque efpece que ce puiffe 
être.

La dégradation dès efprits eft peut- 
être née de cë malheureux fyftême ré
glementaire &  fiféal. Quand mettra-t-on 
à leur véritable place &  les hommes &  
les chofes ? Quand lès empires feront- 
ils affis fur leur véritable bafe ? Quand

F iv
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la confufion des idées ceiTera-t-elle au i  
milieu de ces termes nouveaux &  indé
chiffrables , Charges créées , places ma* 
movibles ?

C H A P I T R E  D C X X V I I L

Femmes de quarante ans.

Ï l eft une fituation cruelle, embarraf- 
fante,. pour une femme qui a excité long
temps les défirs deshommes &  la jalouiie 
de fon fexe ; c’eft le moment où fon mi
roir lui dit : Vous n’êtes plus charmante 
comme autrefois ; vous .avez beau être 
indulgente à vous-même , votre beauté 
s’efface ; &  quoique l’éclipfe de vos 
attraits foit imperceptible, elle n’en eft 
pas moins réelle.

Elle voudroit démentir ce criftal vé
ridique ; elle fait tacitement l’examen de 
fes charmes , &  pouffe un profond fou- 
pir. L’amour-proprè a beau parler , la 
vérité tèrrible eft plus forte que lui. Une 
angoîfïe amere abat ion cœur ; en per
dant fes agrémens, elle fent qu’elle perd 
fon exiftence.

Quoi 3 ceux quelleavoit enchaînés à
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fon char, bientôt ne laifferont plus tom
ber fur elle qu’un regard dé comphi- 
iànce ! Ceux quelle a rebutés triomphe
ront en voyant fes-attraits flétris ! Ce 
monde qu’elle a trompe &  dont elle étoit 
l’idole , à peine fe fouviendra· d’elle l  
Bientôt elle ne devra plus qu’à la poli- 
teffe, ce qu’elle devoit â l’amour. Ses 
regards inviteront en vain les· regards 
de fes voifins ; dès qu’on l’aura fixée r 
on  détournera les yeux. Quel état pé  ̂
nible , fur-tout lorfqùe le cœur eft en-· 
core avide du défit de plaire, lorfque 
l’on veut toujours paroître , &c que per- . 
fonne ne s’empreffe à Vous remarquer Γ 

C ’eft alors qu’une femme, exilée de 
la fociété , reffent un chagrin cent fois- 
plus v if que le miniftre ambitieux qui fe 
trouve tout-à-coup dépofrédé du pouvoir 
dont il étoit fi fier &  fi jaloux^Tous deux 
verferit des larmes- fecretes , en jetant: 
de loin un coup^d’œil vers le mond^ÿ . 
vers ce maître changeant &  tyrannique,,; 
qui dans fon ingratitude oublié tout Ce1 
qu’on a fait pour lui. Tous deux font-' 
encore dévorés d’une ambition fourde.* 
celle d’une .femme fe trouve la plus> 
impuiffante.· N’être plus de mife dans 
le tourbillon du monde ? lui fembfe

I  v



C 130 )
un ridicule plus cruel que le déshonneur^

Pour la fauver de cet état affreux, de 
cette honte de n’être plus rien de cet: 
ennui indéfiniffablé, il fe préfente à elle 
deux reiTources, la dévotion &  le bel- 
efprit. Mais ces deux états font furannés ï  
la dévotion n’eft plus de mode, &  l’af
fiche du bel-efprit eft devenue trop dif
ficile à foutenir.

Que fait-elle donc ? Elle s’entoure de 
jeunes demoifelles , brillantes, de fraî
cheur &c de beauté ; elle les dirige , les· 
endoftrine, entre dans tous leurs fecrets* 
&  parvient ainfi à faire encore recher
cher fa fociété &  à prolonger cette ef- 
pecë d’empire dont elle eft fi jaloufe..

L’expérience du- monde lui a appris 
que toutes les affaires fe travaillaient 
comme la tapifferie. On voit naître les 
couleurs la main eft cachée : elle fe  
livre donc à l’intrigue ; elle a un bureau,, 
un fecrétaire ■; elle écrit trente lettres, 
par jour /vingt-neuffont rejetées. Une 
réuiïit ̂  &  la  voilà' fatisfaite. Elle pro
tege ; on y  croit parce qu’elle le dit tout 
haut. L’efpérance qui vous a b u fe fa it  
qu’on ajoute foi à fes promeffes ; elle fe 
mêle d’un emploi de quatre cents livres * 
comme de la nomination d’un premier



commis. Rien ne la rebute ; &c pourvu 
que fon nom foit cité chez les minif- 
tres , pourvu'qu’on dife qu’elle négocie 
des places &  des mariages , qu’on a 
apperçu dans fon fallon un évêque &  
un maréchal de France , on lui attribue 
une grande exiftence, &  quelquefois elle 
eft contente de la fimple apparence du 
crédit &  du pouvoir.

Il faut 'bien que plufieurs femmes , 
quixà la lettre ont leurs bureaux, ché- 
riffent à un certain âge ce genre d’oc
cupation ; car dès qu’une petite place 
vient à vaquer, cent lettres de recom
mandation la follicitent. Chaque poftu- 
lânté fait autant d’efforts que s’il s’agif- 
foit d’un objet de la plus grande impor
tance.

La femme qui ne fe fent pas les 
qualités requifes pour ce grand rô le , 
ou qui n’a pas le crédit convenable ,  
prend le parti de la retraite, joue la 
petite fanté, s’environne de médecins, 
fans trop goûter de leurs ordonnances. 
Elle paroît accablée d’une migraine éter
nelle,; mais c’eft un artifice ingénieux, 
pour donner à fes attraits expirans uiï 
air de langueur au défaut d’un jour plus 
piquant. Elle ouvre fa. porte à cette



foule de gens qui portent par-tout leur'· 
désœuvrement j qui viennennt fans* fa
çon bâiller- dans leur vifite , &  aceiifer 
l’exceffive lenteur du temps. Enfin, après 
avoir eu nombre d’amans, elle doit 
s’eftimer beureufe, fi elle a fu en con
vertir un en fidelle ami.

Au refle, une femme à Paris n’a ja
mais quarante ans elle en a toujours, 
trente ou foixante ; &  comme per-- 
fonne ne dit le contraire ,. la. femmë: 
quadragénaire n’exifte pas..

(  *3'» )

C H A P I T R E  D C X X I X

Feuilles périodiques.

IL E s journaux font les trompettes de
là renommée les plus menteufes &  les: 
plus impudentes. Tel périodifte annonce- 
un auteur comme un aigle ; Pkutre le 
traite d’oiibn :1e panégyrique &  la fa- 
tire de l’écrivain paroiffent le même 
jour. A  qui s’en rapporter.? A foi-même 
lire l’ouvrage, &  ne point demander béa
tement à autrui ce qu’il en penfe.

Le critique impartial &: fans préjugés; 
littéraires.'n’a point encore exifté. Mais,
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Fhomme en étatde produire ne Te ra- 
baiffe point à· analyfer des ouvrages; iî 
en enfante.
' Se fait journalifte qui veu t, &  l’écri- 

vain h plus honni peut le lendemain hon
nir tous fes confrères.

Le miniftere protege les petites feuil-
- les fatiriques , où les auteurs font dé
chirés a belles - dents, afin d’entretenir 
la rivalité, là haine &  la jalouiie entré 
les membres de la république littéraire- 
Il s’oppoie par ce moyen à la paix &c & 
Funion de la littérature.
, ■ Le public oifîf retient les injures &  
les épigrammes | &  oublie les talens &  
les vertus de l’auteur. Le miniftere fent. 
bien quelle prépondérance auroit la ré
publique littéraire fur lés efprits, i l 
l’eftime univerfelle répondoit à fes tra
vaux. Il tâche de lui ravir cette eflime 
precieufe y &  une foule d’aboyeurs} 
doués d’un efprit médiocre &  d’une rage 
incurable | fervent le miniftere au-delà 
de fes. efpérances. '

On ne doit jamais répondre aux jour
nalises , parce que l’ouvrage fe défend; 
de lui-même. II ne. faut qu’un peu de 
temps pour faire tomber lès critiques, 
tes plus envenimées.. Le. iilencç du mé?·



pris eft l’arme la plus iûre envers des 
rivaux dignes ou indignes. Rien de plus 
divertiffant pour l’amoui - propre des 
fo is , que la guerre continuellement 
allumée parmi les auteurs. Tous ces 
efprits bornés , tous ces ignorans voient 
avec joie des hommes célébrés fe don
ner en fpeâacle.

En fait de . goût d’ailleurs quand on 
n’eft pas d’accord fur le champ , plus 
on difpute &  moins on fe rapproche.

Mais le journalifte veut-il louer : il 
ne connoît plus que l’emphafe. Un ac
teur· vient-il à mourir : le ridicule écri
vain s’avance dans le Merdire de France, 
&  dit : Ce ηεβ qu'un individu qui man
que , & ccfl une nation entiere à confoler !  
Qui diroit-on qu’il regrette ? Un prince 
bienfaifant, -un légillateur, un héros pro
tecteur de la patrie., un naturalifte du 
premier ordre ? N on , il s’agit de Lekain,

(  134 )



C H A P I T R E  D C X X X .

Diflfibiition des aumônes.

I l  eft plus aifé de donner l’aumône 
que de la répandre avec une jufte ré
partition. Les befoins de convenance 
ne devroient point paiTer avant les be
foins de premiere neceffité. C’eft ce qui 
arrive néanmoins. Les aumônes mon
tent annuellement à des fommes con- 
fidérables. Mais on tue pour ainii dire 
la charité publique par des préférences 
inconfidérées &  criminelles ; on enleve 
aux véritables pauvres les aumônes qui 
leur font fpécialement confacrées. Tan
tôt c’eft une fille de qualité qu’il faut 
foutenir , &  l’on éloigne la pauvre cou
turière. Tantôt -c’eft une maifon jadis 
opulente tombée par fon luxe , &  qu’il 
faut relever. Les pauvres de laparoifte* 
ignorés dans leurs greniers &  n’en Sor
tant pas g reçoivent peu g tandis qu’une 
famille qui fe dit importante, va chez 
le curé, demande &  exige de l’argent 
avec une fierté impofante. S’il veut ufer 
jd’une fermeté judicieufe y on prend ua
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ton prefque arrogant; on ofera lui dire, 
que les pauvres roturiers font une ca
naille inutile à la foriété » dont l’exiftence 
ou le non-être doivent être fort indiffe
rens à l’état ; que les nobles pauvres ont 
droit d’épuifer avant tout les reffources 
des largeifes particulières &  publiques.

Les âmes pieufes tombent fréquem
ment-dans les pieges que lui tend l’or
gueil importun de ces mendians titrés I  
&  l’on donne pour le foutien du luxe„ 
de la molleffe &  de l’oifiveté, ce qui 
étoit réfervé pour foulager les befoins 
de l’artifan laborieux, dont la famille v 
faute de fecours, périroit de langueur 
&  de défefpoir.

Ainii p des noms &  des prééminences 
chimériques égarent la main des difpen- 
fateurs des aumônes , &  on les violente 
au détriment de l’indigence qui a faim»

O r , un noble pauvre ne demande pas 
de quoi avoir du pain-, mais de quoi 
avoir des valets:· Selon lu i, le. befoiiï 
n’a pas un droit égal aux dons des coeurs 
fenfiblés.

La nobleffe, après avoir mendié au' 
pied du trône tout ce qu’il lui eft pof- 
fible d’obtenirg fe rabat après fes dif~ 
épations au pied de l’autel * δζ. abibrbe
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les produits que la religion &  Phumü- 
nité avoient mis en réferve pour le fou- 
lagement dès infortunés.

Voilà pourquoi, après tant de lar- 
geiTes, les hôpitaux font encore le 
temple éternel du défefpoir. Des ca
naux particuliers/ détournent le fleuve 
de la bienfaifance. Il s’égare, il va trou
ver ceux qui ont été riches, qui ont 
renverfé leur fortune, &c que le préjugé 
joint à l’habitude empêche de recourir 
à un travail utile. '

Grâces à leurs demandes audacieufes 
&  à la foibleife des diftributeurs, ils 
trouvent plus de fecours que ceux qui 
luttent pour fortir de l’indigence. Ils 
font accoutumés à Taifance, s’écrie-t-on ; 
&  ce raifonnement vicieux fait retran
cher au pain que réclame le malheureux 
de la claife obfcure.

La bourfe, dans la main de la femme 
de qualité, fe remplit ; elle leve un 
impôt fur quiconqce l ’aborde ; il faut 
que cette bourfe égale en grofîeur celle 
que fa voiiïne a fu créer. Il y  entre une 
forte de rivalité , pour ne pas dire d’of- 
tentation. Mais cet orgueil feroit moins 
blâmable, fi la main qui amaffe ne fa- 
yoit pas pour qui" elle amaife, à qui



elle offrira ce pompeux tribut. Ce n’ef! 
plus obéir à la compaffion ; c’eft faire 
entrer dans le fentiment de la charité 
une eipérânce confufe de vaine gloire |  
&  tirer vanité d’un bienfait dont le pre
mier mérite eft d’être caché à l’œil du 
monde.

Mais que l’homme charitable fe nomme 
publiquement ,-j’y  confens ; &  il le peut, 
pourvu qu’il ait appris à n’admettre d’au
tre diftinftion que celle de la plus grande 
infortune. S’il craint de fe tromper, qu’il 
écoute la voix publique ; elle lui ap? 
prendra fur quel terrain deiïéché doit 
tomber la rofée que le Créateur , ju
geant en iilence les g actions des hom
mes , à confié entre fes'mains.

| A P ieu  ne plaife que j’accufe ici les' 
diftributeurs des aumônes de détourner, 
une obole des fommes facrées qui leur 
font' remiies ! C ’eft un forfait dont la 
fuppoiition ne doit pas entrer dans notre 
efprit. Mais on violente de tous côtés 
les pafteurs &  les. aumôniers de la ca-> 
pitale. Ils cedent malgré eux aux folli- 
citations prenantes. Tel nom leur en 
impofe, &  tous les noms doivent être 
égaux devant l’œil de la charité. N’eft-: 
ce pas ici qu’il faudroit appliquer ce 
beau vers de Voltaire ?

(  i §  )
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î l  fuffit qu’il foit homme & qu’il foit malheureux

Gn dit qu’il y  a en fondations cha
ritables de quoi nourrir le tiers de la 
France. Comment fe peut-il après cela 
qu’il y  ait tant de miférables ? Le vice 
vient donc de la diftribution. Ce qu’il 
y  a de plus difficile § n’eft pas de faire 
le bien, mais de le bien faire.

Le peuple aveugle &  qui fouffre, 
aiccufe les adminiftrateurs des maifons de 
charité. Quand il les voit au bout de 
quelques-années étaler un équipage bril
lant , ouvrir une maifon magnifique , 
dreffer une table fomptueufe , il penfë 
que cette Opulence eft prife fur la part 
du pauvret Mais ce crime me paroît fi 
monflnieux que malgré les apparen
ces , je perfifte à le croire impofîible ou 
du moins chimérique.

Des âmes chantables, au lieu de dé
clamer inutilement, ont pris à tâche 
d’effayer la pratique1  &  de vaincre les: 
préjugés &  les obftacles qui s’oppo- 
foiènt aux projets d’une bienfaisance 
aftive. Leurs yeux ont v u , leurs mains 
ont palpé ; les détails n’ont point rebuté 
leur vigilance journalière; le fiiccès a 
confirmé- leur théorie éclairée ; &  l’on
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,eft parvenu, ainfi qu’il réfulte des ré3 
giftres du nouvel hnfpice de charité, à 
concilier le double but d’humânitd &  
d’économie. C’eft un grand exemple ré» 
cemment offert à ceux qui font chargés 
de l’adminiftratiôn ou de la direôion des 
hôpitaux. Cet hofpice de charité pourra 
dorénavant fervir de modele à tous les 
établiiTemens de ce genre, &  l’on con
çoit qu’il appartient encore au temps 
de le perfectionner , c’eft- à d i r e , de 
fétendre. Voilà le vrai point de difficulté 
qu’il s’agit de vaincre.

C H A P I T R E  D  C X X X I»

Ecole de Boulangerie*

I  l  y  a plus de deux mille n̂s que 
l’on fait du pain , &  il y  a deux mille 
ans qu’on ne fait pas lui donner fa per- 
feftion : cela eft démontré.' C ’eft parce 
que tout le monde a cru le bien faire, 
&  que tout le monde l’a fait allez mal.

La panification du froment eft une 
opération chimique, qui doit être éclai
rée par les chimiftes. La routine aveugle 
la dénature. L’expérience feule peut la



conduire aü degré de perfeâion dontèllé 
eft fufceptible. Les arts de premiere 
néceiîité font reftés dans l’enfance, pré- 
cifément parce qu’ils étoient abandonnés 
à la multitude..

Il n’y  a point de fervante qui ne croie 
fermement qu’il eft. impoilible de lui ap
prendre quelque "chofe fur la maniéré 
de faire le pain. Les fervantes pour- 
roient fe fuccéder pendant vingt fiecles f  
&  n’avoir aucune idée d’amélioration. 
C ’eft ce qui eft déjà arrivé.

Le pain fe fait mieux à Paris que par-' 
tout ailleurs, parce que d’abord quel
ques boulangers ont fu raifonner leur 
art. Enfuite les chimiftes ont fu nous 
inftruire à analyfer le b lé , &  fuivre 
cet art depuis la préparation des levains 
jufqu’à la cuiffon ; &  grâces à ces pro- 
feiTeurs, le pain qu’on mange dans les 
hôpitaux eft meilleur que celui qui eft 
fervi fur la table la plus opulente de la 
Suiife, où l’on ne fait pas faire le pain» 
parce que toutes les fervantes croient le 
fayoir faire,
w On laiffera les fervantes gâter le blé 
δε en diminuer le poids ; mais la Suiife 
qui a peu de blé , &  où le pain en 
général eft très-mal fa it, devroit favoir,

(  M i  )
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que l’amélioration, loin d’ajouter à la 
dépenfe, donne des bénéfices confidé- 
rables, parce qu’en boulangerie, l’éco
nomie marche de front avec la perfec
tion.
; L’école de boulangerie eft gratuite, 
&  doit changer infenfiblement la rou
tine pour y  fubftituer des procédés plus 
iimples &  plus heureux. Elle enfeigne 
tout ce qui concerne cet a rt, jufqu’ici 
méconnu dans fes premiers principes. 
Elle expofe les manipulations différentes 
Éjuj doivent être employées pour toutes 
les efpeces de pains.

Voilà une fcience toute nouvelle qu’on 
ne foupçonne point ailleurs, &  dont 
ont fe moque peut-être avec la bêtife 
de l ’ignorance. Pendant ce temps, le 
profeffeur chimifte tire une farine belle 
&  favoureufe de ce qu’on livroit pré
cédemment à l’amidonier, &  de ce qu’on 
abandonnoit à la nourriture des ani
maux.

Mais comment recevoir des profef- 
feurs dans -l’art de faire le pain ? Ne 
voyez-vous pas tous les, mitrons, tou
tes les fervantes , &  même leurs maî- 
treffes qui fe liguent pour dire qu’il n’y  
a rien à ajouter à la perfection du pain

(  14».)
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tel qu’on le fait, &  que c’eft ainiî que· 
le mangeoient les grands-peres.

Plufieurs villes étrangères feron tp ew  
être encore un fiecle avant de lire Y Avis 
aux bonnes ménagères des villes & des cam
pagnes, Mais on y  lira de fottes gazettes.

Les femmes feront venir de Paris des 
chapeaux à l’angloife ,"des rubans &  des 
ariettes ; mais on ne fera pas venir un 
boulanger inftruit à l’école des chimif· 
tes. Les étrangers diront : Qu’eit-ce que 
la chimie? Nous prend-on pour des 
barbares qui ne favent'pas faire le pain ? 
Et ces étrangers, admirateurs de leurs· 
fermantes , oc n’en fachant pas. plus 
qu’elles , quoi qu’ils aient peu de blé, 
perdront par leur entêtement, &  fur 
la qualité &  fur la quantité.

Vous qui mangez de mauvais pain ,  
&  qui accueillez avec tranfport un cor- 
de-chaiTe de· la capitale, faites venir un 
difciple de l’école de boulangerie, &  
votre petite ville y  gagnera quelque 
chofe de plus fubftantiel que le fon du 
flûteur.

On entre à l’école de boulangerie 
dans tous les détails des foins les plus 
néceffaires à la fubfiftance &  à la con- 
fervation de l’homme. On y  joint l’ex
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périence manuelle. Ceux qui enfeignenf 
fe fervent du langage populaire, &  les 
leçons qu’ils donnent font à la. portée 
des mitrons. Voilà comme on s’éleve 
en paroifiant s’abaifter.

Le pain qu’on mange à Paris eft de-, 
venu excellent. On a réprimé tout 
à la fois tes fraudes &  les inattentions 
des boulangers. Il eft à défirer que dans 
le refte du royaume on ne néglige rien 
de ce qui peut ajouter à l’art de la bou
langerie , &  cet arf doit être furveillé ; 
car le pain eft' en France le principal 
aliment du pauvre dans les grandes vil
les', &  il compofe à la campagne pref- 
que fa -feule nourriture. O r , qui dit le· 
pauvre, dit la moitié de la nation.

Quand je fonge aux huit o u 1 neuf 
cents mille ames qui peuplent la capi
tale , &  que je tiens des pommes de 
terre, je ne puis .plus les quitter. Les 
économiftes ne les aiment pas ; elles, 
dérangent un peu leur fyftême. Les 
pommes de terre, réunifiant toutes les 
propriétés alimentaires , font fufcepti- 
bles d’une infinité de préparations, jgi 
pèuvent remplacer les gruaux | la fe- 
moule g le iàlep , le fagou. Quelles ref- 
fources ouvertes pour la mifere !.



Ces végétaux, à ce qu’il paroît, font 
tous doués des propriétés nütritives 
qu’on n’attribuoit ci-devant qu’au fro
ment. II n’exifte point de végétal , ni 
meme de partie vegétale qui ne recele 
une fubftance propre à la nourriture 
de l’homme, quand l’art aura fu l’ex
traire ; &  cet art eft bien moins com
pliqué que celui de faire du pain.

Quelle reconnoiiTance ne devons- 
nous pas aux chimiftes, tels que MM.· 
Parmentier, Cadet de Vaux, qui, par 
ces découvertes fimples &  utiles, au
ront tué le monftre de la famine, cet 
enfant de notre ignorance qui domine 
les empires ! Ils auront juftifié la Pro- 
videce, en montrant aux rois &  aux 
peuples que la ftérilité n’eft qu’appa
rente, &  que tout ce qui végété offre 
à la faim une fubftance nourriffante ;  
que la difette eft un mot qui s’effacera 
des langues modernes, quand on aura 
appris à extraire des plantes qui nous; 
environnent les propriétés panaires, &  
plufieurs en font pourvues plus ou 
moins.

C ’eft donc l’ignorance de l’homme 
qui lui a fait adopter de préférence le 
froment, &  avec une forte d’opiniâ- 
. ; Tome F U I. ' G
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treté. Le regne alimentaire eft par-tout^ 
ainli que l’eau qui nous fért de boilïon. 

Probablement le vin eft par - tout 
àufli. Ces fubftances précieufes qu’on 
n’attribuoit qu’au blé &  à la vigne, 
répandues avec profuiion fur le fein de 
la nature, n’attendent que la main de 
l’art pour fe développer , nourrir &  
protéger l’humanité entiere contre la 
fureur des élémens, &  le monopole 
non moins redoutable.

Plus de ces années défaftreufes où l’on 
a vu l’homme , couché fur le ventre ,  
brouter l’herbe à l’exemple des animaux. 
Plus éclairé, &  connoiffant mieux toutes 
les plantes dont on peut tirer de la fa-, 
rine, il ne craindra plus les révolutions 
phyfiques ni politiques.'Par-tout où le 
Créateur a fait lever un végétal, la ie 
trouve de quoi l’adorer &  le remercier 
de fes bienfaits. . ^

Honneur au nouveau Triptolême à 
qui le premier a développé ces impor-i 
tantes connoiffances'! Si les Indiens man» 
gent la caffave, le tapioca, après une 
certaine préparation ; fi d’autres ufent 
du manioc &  de l’yuca, plus de plantes 
pernicieufes. Le fyftême qui admet une 
Providençe éternelle &  bienfaifantç
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n’avoit pas befoin de ce nouvel appui 
pour la reconnoître &  la bénir. Mais 
obfervons que c’eft après la conrpofi- 
tion de 1 Iliade &  de 1 ’ÊJprit des lois , 
que l’homme a' enfin foupçonné que la 
bonne nature avoit pu placer dans tous 
les végétaux une propriété nutritive.

Venez économistes qui, comme des 
étourdis, avez prêché en 1767., Im 
portation illimitée du blé, &  avez donné 
à la cupidité la plus effrénée le fignal 
d’affamer le royaume ; vous qui n’avez 
vuquedufroment, accourez, &  fongez 
qu’une feule découverte en chimie vous 
condamne % au filence. Il ne faut qu’une 
pomme de terre pour ruiner de fond 
en comble votre fyftême. Que devien
nent vos grands mots devant une feule 
expérience chimique ? N’affirmez donc 
jamais rien , ayez une idée qui vous 
manque, celle de votre profonde igno
rance au-delà de quelques phraiès ora
toires. Eh ! vous n’avez jamais ibup- 
çonné l’influence que pourroient avoir 
fur le gouvernement des empires cer
taines découvertes. Réfléchiflez-y ; il 
fe peut très - bien qu’elles entraînai* 
fent la diffolution de nos fociétés ,  
fi horriblement inégales , &  qu’elles
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poftaiïent au plus haut degré la per· 
feftibilité humaine.

Avant peu , un chimifte nous don
nera peut-être un vin généreux, qui 
n’aura pas été fourni par le bois noir 
&  tortueux, dont la façon coûte tant 
de peines. L’acide, le fucre font fous 
pos mains. La nature eft une ; mais nous 
ne la voyons pas,

Les économiftes &  leurs femblables 
s’étourdiffent de mots qu’ils n’entendent 
point. Ils fe plaignent enfuite du peu 
de conception d’autrui ; mais il faut bien 
avoir l’air d’édifier un grand fyftême. 
Gomme tout cela rit à l’oeil fur le 
papier {

(  Ι4β )

C H A P I T R E  DCXXXII,

D'Argmfon,

I l  monta eh 1697 la machine de U 
police, non telle qu’elle exifte aüjour·? 
d’hui ; mais il en a imaginé le premier les 
refforts &  les rouages principaux. On 
dit que cette machine roule aujourd’hui 
d’elle-même. Pas tout-à-fait. 'Son jeu 
^diïiet des modifications variées; mais



elles rte font pas toutes également dif
ficiles , parce que la machine eft toute 
dreffée &c fubordonnée dans toutes fes 
parties bien jointes à la main du chef: 
ce qui étoit néceffaire ; les agens de la 
police devant être fournis à une difci- 
pline e x a â e , qui doit fe rapprocher 
beaucoup de la difcipline militaire.

D ’Argenfon fut févere,' peut-être 
parce qu’il fèntit, en donnant la pre
miere impulfion, une réfiftance que fes 
fucceifeurs ont moins éprouvée. On a 
cru long-temps qu’un lieutenant de po
lice devoit être dur il ne doit être que 
ferme. Pluiieurs ont trop appefanti la 
main, parce qu’ils ne connoiiïbient pas 
le peuple de Paris ; peuple chaud, mais' 
fans férocité, dont tous les mouve- 
mens fe devinent, &C par conféquent 
facile à mener. Qui feroit fans pitié dans 
cette place, feroit un monftre'.

Le peuple qui a toujours des idées 
confufes de licence, &  qui craint le 
lieutenant de police, comme les éco
liers craignent le corre£î:eur du col
lège, n’a pas toujours eu pour cette 
place le refpeft qu’elle merite. Des 
étourdis de qualité ont cru pouvoir re
garder lé chef de la police comme une

G iij
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eipece de commiffaire dont on pou- 
voit bafouer la robe ; &  cette magif- 
trature a paru plaifante à la. folie in- 
confidérée de quelques jeunes colonels. 
Mais on a fenti de nos jours que l’ad- 
miniftration d’un lieutenant de police 
devoit avoir fa force, fon poids, fa 
dignité.

Le peuple qui aime à voir le cor
recteur fubordonné à fon tour, répété 
les mots que lui adreiTe , à ce qù’il pré
tend, le premier préfident du parle
ment : Clarté , propreté, furçté. Il prend 
ces mots pour des mots impératifs. II 
ne fait pas que ce n’eit qu’une vaine 

"formule, &  que le parlement ne com
mande que pour la forme le lieute
nant de policé, comptable de tout à 
«ne autre autorité.

Il eil aifez plaifant d’imaginer que Γόη 
efpionne, en temps &  lieu, celui qui 
fait efpionner à. fon gré les autres ci
toyens. -Ainfi les chaînons qui lient les 
hommes dans l’oidre politique , font 
réellement incompréhenlïbles. Celui qui 
n’admire pas comment la fociété exifte 

J&C fe foutient, par la réa&ion iimul- 
lanée de fes membres, &  qui ne voit 
pas la queue du ferpent rentrant dans



fa gueule, emblème antique de toüt gou
vernement jt n’eftpas né pour réfléchir.

On ne fera peut-être pas fâche de. 
retrouver ici le morceau de Fonte-* 
«elle , fur la police de Paris &  fur M, 
d’Argenfon, premier du nom. On pourra 
faire'une comparaifon feçrete de ce qui 
reffemble encore aujourd’hui avec ce 
qui ne reffemble plus,. Je me difpen- 
ferai du- commentaire.

» Les citoyens d’une ville bien polir 
» cée jouiffent de l’ordre qui y  eft eta- 
I  bli 1 fans fonger combien il en coûte 
» de peines à ceux qui l’établiffent, ou 
I  le confervent, à  peu près comme tous 
» les hommes jouiffent de la régularité 
» des mouveméns céleftes, fans en avoir 
» aucune connoiffance ; &  même' plus 
« l’ordre d’une police reffemble par,fon 
» uniformité à celui des corps céleftes, 
» plus il eft infenfible \ 8c par confé- 
» quent il eft toujours d’autant plus 
» ignoré, qu’il eft plus, parfait*. Mais qui 
» voudroit le connoître &  l’approfon- 
» dir, en feroit effrayé. Entretenir per- 
» pétuellement dans une ville, telle que 
«Paris, une confommation immenfe, 
» dont une infinité.d^aecidens peuvent 
» toujours tarir . quelques.; four ces ;

G iv
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» réprimer la tyrannie des marchands à 
» l’égard du publie, &  en même temps 
w animer leur commerce ; empêcher les 
» uiiirpations mutuelles des uns fur les 
» autres , fouvent difficiles à démêler ; 
» reconnoître dans une foule infinie tous 
» ceux qui peuvent aifément y  cacher 
» une induftrie pernicieufe , en purger 
» la fociété, ou ne. les tolérer qu’au- 
» tant qu’ils peuvent lui être utiles par 
» des emplois dont d’autres qu’eux ne 
»fe chargeroient pas, ou ne s ’acquit- 
» teroient pas û bien ; tenir les abus né- 
>> ceffaires dans les bornes précifes de 
s| la néceffité qu’ils font toujours prêts 
» à franchir, les renfermer dans l’ob- 
» fcurité à laquelle ils doivent être con- 
» damnés, &  ne les en tirer pas même 
» par des châtimens trop éclatans ; igno- 
» rer ce qu’il vaut mieux ignorer que 
» punir, &  ne punir que rarement &  
» utilement ; pénétrer par des conduits 
» fouterrains dans l’intérieur des famil- 
y> les , &  leur garder lesfecrets qu’elles 
» n’ont pas confiés , tant qu’il n’eft pas 
» néceflaire d’en faire ufage ; être pré- 
» fént par-tout fans être vu ; enfin , 
» mouvoir ou arrêter à fon gré une 
«multitude immenfe,  Si-être l’ame



( 153 )
v> toujours agiffantë, &  prefqùë incon·* 
» nue de ce grand corps : voilà quelles 
» font en général les fondions du ma- 
» giftrat de la police. Il ne femble pas 
» qu’un homme feul y  puiffe fufüre , 
» ni par la quantité des chofes dont il 
» faut être inftruit, ni par celle des vues 
» qu’-il faut fuivre, ni par l’application 
» qu’il faut apporter, ni’ p afla variété des 
» conduites qu’il faut tenir, &  des ca- 
» rafteres qu’il faut prendre ; mais la 
» voix publique répondra ii M. d’Ar- 
» genfon a fuffi à tout.

» Sous lui la propreté, la tranquil- 
» lité , l’abondance, la fureté de la ville 
» furent portées au plus haut degré. Aulîi 
» le feu roi fe repofoit-il entièrement de 
» Paris fur fes foins. Il eût rendu compte 
» d’un inconnu qui s’y  ieroit glifle dans 
» les ténebres ; cet inconnu , quelque 
» ingénieux qu’il fût à fe cacher, étoit 
>> toujours fous fes yeux ; &  fi enfin 
» quelqu’un lui échappoit, du moins ce 
» qui fait prefque un effet égal, per- 
» fonne n’eût ofé iè croire bien caché. 
» Il avoit mérité que dans certaines oc- 
» calions importantes, l’autorité fouve- 
» raine &  indépendante des formalités 
» appuyât fes démarches ; car la juftic§



« feroit quelquefois hors d’état d’agir,. 
» ë  elle n’ofoit jamais fe débarrâiïer dé. 
» tant de fôges liens dont elle s’efl char-, 
» gée elle-même.,

» Environné &C accablé dans fes au- 
« diences d’une foule de gens du menu 
» peuple . pour la plus grande partie f  
» peu inilruits eux-même de cé qyi les 
» amenoit, vivement agités d’intérêts 
» très - légers &  fouvent très-mal en- 
î> tendus, accoutumés à mettre à la 
» place du difcours un bruit infenfé , 
1  il n’avoit ni l’inattention ni le dédain 
p qu’auroient pu s’attirer les perfonnes 
■>> ou les matieres. Il fe donnoit tout· 
» entier aux détails les plus v ils , ano- 
» blis à fes yeux par leur liaifon nécef- 
» faire avec le bien public il fe con- 
» formoit aux façons de penfer les plus 
P  groflieres ; il parloit à chacun fa lan- 
» gue, quelque étrangère qu’ellë lui fût ; 
» il accommodoit la raifon à l’ufage de 
» ceux qui la connoifibient le moins ; 
w il coneilioit avec bonté des efprits fa- 
1  rouçhes | &  n’employoit la déçifion 
«■ d’autorité qu’au défaut de la concilia- 
» tion. Quelquefois^ des contefiations 
»_,peu fufceptibles ou peu dignes d’un 
» jugement férieux , il les terminoit par
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» un  trait de vivacité·'plus convenable 
» &  auffi efficace. Il égayoit même ,- 
I  autant que la magiftrature le permet- 
!  toit I des fondions fouverainement 
1 ennuyeufes &  défagréables | &  il leur 
» prêtoit de fon propre fonds de quoi 
» le foutenir dans un fi rude travail.

» La cherté étant exceifive dans les 
» années 1709 &  1710 , le peuple in- 
!  jufte I parce qu’il fouffroit , s’en pre- 
» noit en partie à M. d’Argenfon , qui 
i  cependant tachoit par toutes fortes 
» de voies de remédier à cette calamité; 
» Il y  eut quelques émotions qu’il n’eût 
» été ni prudent ni humain de punir 
I  trop févérement. Le magiftrat les. 
». calma ; &  par la fage hardiefle qu’il 
» eut de les braver, &  par la confiance 
» que la popoulace , quoique furieufe,
I  avoit toujours;en lui. Un jour i ailiégé 
i  dans une maifon Où une troupe nom-
I  breufe vouloit mettre le feu |  il en fit 
>> ouvrit la porte-, le préfenta , parla , 
« &  appaifa tout. Il favoit quel eft le 
» pouvoir d’un magiftrat fans armes ; 
» mais on a beau le favoir f il faut un 
>> grand courage . pour s’y  fier. Cette 
y aâion fut récompenfée ou fuivie de la 
.·> dignité de confeiller d’état.
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» Il n’a pas feulement exercé fon 

» courage dans des occafions oiiil s’agif- 
» foit de fa vie autant que du bien pu- 
»,blic, mais encore dans celles où il 

> » n’y  avoit pour lui aucun péril que 
» volontaire. Il n’a jamais manqué de 
»fe trouver aux.incendies, &  d’y  ar- 

»  river des premiers. Dans ces momens 
» fi preflans, &  dans cette affreufe con- 
» fiifion, il donnoit les ordres pour le 
» fecours, &  en même temps il don- 
» noit 1 exemple , quand le péril étoit 
» affez grand pour le demander. A l’em- 
w brafement des chantiers de la porte 
» Saint-Bernard, il falloit, pour prévé- 
» nir un embraiement général 7 traver* 
» fer un eipace de chemin occupé par 
» les flammes. Les gens du port, &  les 
» détachemens du régiment des Gardes 
» héfitoient à tenter ce paffage. M. d’Ar- 
» genfon le franchi? le premier , fe fit 
» fuivre des plus braves , &  l’incendie 
» fut arrêté. Il eut une partie de fes ha- 
» bits brûlés, &  fut plus de vingt heu- 
» res fur pied, dans une aftion conti- 
» nuelle ( i  ).

Ç1 ) Fôntenelle ajoute : I l  étoit fait pour être R o- 
tnain t & pçur pajfer dufénat à la têt? d’une armée, C’eft



» Quelque étendue que fut Padminif- 
- |  tration de la police,, le feu roi ne per- 

» mit pas que M, d’Argenfon s’y  ren- 
» fermât entièrement; il l’appeloit fou- 
» vent à d’autres fondions plus élevées 
» &  plus glorieufes, ne fut-ce que par 
» la relation immédiate qu’elles don- 
» noient avec le maître, relation tou- 
» jours fi précieufe &  fi recherchée. 
» Tantôt il s’agiflbit d’accommodement 
» entre perfonnes importantes, dont il 
» n eut pas été à propos que les con- 
» teftations éclataffent dans les tribu- 
» naux ordinaires , &  dont les noms 
» exigeoient un certain refpeâ auquel 
» le public eût manqué. Tantôt èétoient 
» des affaires d’état qui demandoient des 
» expédiens prompts, un myftere adroit,
» &  une conduite déliée. Enfin, M. d’Ar- 
» genfon vint à exercer réglément au- 
» près du roi un miniftere fecrèt &  fans 
» titre, mais qui n’en étoit que plus fiat- 
» teur, &  n’en avoit même que plus 
» d’autorité. «

Fontenelle n’a point parlé de la févé-
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une phrafe collégiale, & qui déparoit, je  çrois» ce 
«eau mçrçeaUi Je l’ai retranchée.



fité de M. d’Argenfon /de fon'penchant 
à punir; ce qui eii plutôt.un indice de 
foibleiTe que de force, Hélas^ les lois 
humaines , imparfaites &  groffieres, ne 
peuvent defcendre dans l’abyme du cœur, 
humain, ,& y  furprendre la caufe des 
délits qu’elles ont à punir ! Elles ne jugent· 
que .des furfaces 1 elles abfoudroient peut- 
être celui qu’elles condamnent ; elles frap- 
peroient celui qu’elles laiffent echapper. 
Mais elles ne peuvent faire autrement, 
je l’avoue. Cependant elles ne devraient 
pas .négliger tout ce qui fert à révélés; 
l’intérieur de l’homme. Elles doivent, 
eftimer la force des paffions naturelles 
&  indeftru&ibles, non dans leurs effets, 
mais dans leurs principes I avoir égard 
à l’âge, au fexe, au temps', au jour; 
ce font des réglés fines, qui n’ont pu 
fe trouver dans la tête du légiflateur, 
mais qui doivent fe rencontrer dans 
celle d’un lieutenant de police..

Il y  a auffi des erreurs épidémiques 
où la multitude de ceux qui s’égarent 
femble diminuer la faute ; où il faut une 
forte de circonfpe&ion , pour que le 
châtimént ne fe trouve pas en oppo- 
fition avec l’intérêt public , parce qu’a
lors le châtiment* paroîtroit ridicule ou
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barbare, &  que l’indignation pourroit 
rejaillir fur la loi &  fur le màgiftrat.
§ Je voudrois bien avoir quelques no
tions fur le car'aâere de pluiieurs lieu- 
tenans de police | favoir ce q'u’étoient 
M. Gabriel Tacher eau de Baudry| M. N i
colas - Jean. - Baptifle Ravol d’Ombreval ,  
M. René Hérault, &  quel degré précis 
d’autorité avoit le premier de cette dy- 
«aftie, qui s’appeloit M. Gabriel-Nico
las delà Reynie. Les autres plus liés aux 
événemens publics me font connus.

M. Le Noir eft aujourd’hui le qua
torzième lieutenant-général de police 
de Paris. Il a changé plufieurs fois en 
un miniftere de compaiiîon &  d'indul
gence un miniftere» de juftice &  de ri
gueur , &  l’ordre public n’en a pas fouf- 
fert.

C 1Ï9 )



C H A P I T R E  D C X X X I I I .

Maître-ls-A rts.

C  ’ e s t  un homme qui a mis dans ia 
tête quelques fragmens de la pitoyable 
logomachie,· bafe de cette philofophie 
fcholaftique, l’opprobre de la raifort 
humaine. On appelle ces cahiers obf- 
curs , Cours complet de philofophie. Ces 
çahiers né font qu’induire la·· jeuneife 
en erreur, lui rendre l’efprit faux, l’ac
coutumer à fe payer de mots , alimen
ter ces queftions frivoles qui ont retardé 
les progrès de l’efprit humain. Il faut 
que le centoniateur qu’on interroge , ait 
grand foin de n’avoir rien dans la tête 
qui reffemble aux idées de Locke , de 
Newton &  de Defcartes·,- après quoi 
il lui eft permis d’erifeigner les mêmes 
fottifes à fa claife.

On avoit propofé l’impreffion des 
cahiers ; mais le profeffeur fait pru
demment de s’y  oppofer. Que fçroit 
ce galimatias didé dans la poulîiere des 
claffes, devant les lumieres de notre 
fieclç ?



c m  )
C’eft avec raifon qu’on a dît, com

ment fe fait-il qu’il y  ait eu des milliers 
de grammairiens , &  pas une bonne 
grammaire ; des milliers de profeffeurs 
en éloquence, &  pas un feul profeiTeur 
éloquent ; des milliers de rhéteurs , &  
pas une bonne rhétorique ; des milliers 
de profeffeurs de philofophie &  pas un 
féul bon ouvrage philofophique émané 
d’eux ; des milliers de régens , &  pas 
un bon plan -d’études ? C’eft qu’il n’ap
partient qu’à la voie de la preffe de ré
former les erreurs, de propager les vé- 
rités., vTelle eft la vraie langue de l’inf- 
trudion univerfelle.

Il rie faut donc, pour être maître- 
ès-arts, que de la mémoire &  pas le 
fens commun ; ainii qu’il ne faut que 
douze fous à un homme &c la trouvaille 
d un vieux bouquin pour en faire un 
académicien de l’académie des infcrip- 
tions &  belles-lettres. Il rencontre fur 
le quai un volume vermoulu de ces pe- 
fans érudits du quatorzième fiecle. Ce 
bouquin traitera des noms &  furnoms 
de tous les dieux de la fable &  de l’an
tiquité. C ’eft un fatras immenfe , mais 
étonnamment dofte. De tout ce déluge 
d’érudition δζ de mots grecs que per^



fonne n’aura eu îe courage de lire, rrtorî 
ôfpirant tirera fans peiné quatre ou cinq 
diifertations qui obtiendront trois mé
dailles ; & le voilà dans l’anti-chambre 
de l’académie françoife,

( i6 i )

C H A P I T R E  D C X X X IV .

D u fitclt littéraire de Louis X IV .

O n 1e vanté perpétuellement dans les 
journaux I afin de mieux rabaiffef les 
écrivains aûuels. Il eft temps de les 
venger. Le fiecle de Louis XIV n’a pro
duit que des-poëtes fous le nom même 
d’orateurs. Rien fiir la morale politique.

La morale | dont le nom effarouche 
le plus grand nombre d’efprits, eft peut- 
être la fciencé la plus fufceptible des or- 
nerhens de l’éloquence. La morale fe 
prête à toutes les formes agréables ; & 
comme elle embrâfle. les plus petites 
réglés du devoir , elle imprime une cer
taine importance à tous les détails qui, 
dans les autres fçiences, font froids &C 
inanimés.
- L’attraŒon newtonienne eft admira



ble fans doute ; mais celle qui nous rap
proche les uns des autres, qui nous rend 
plus fociables, qui perfectionne en nous 
le fentimerrt de la bienfaifance, eft bien 
préférable à peindre & à démontrer. Elle 
exifté cette attra&ion intime 1 elle eft le 
lien des hommes & le chef-d’œuvre de 
la légiilation. ;

Notre éloquence, fondée fur ces prin
cipes, eft donc bien fupérieure à celle 
du fiecle dernier. Des poëtes rampans | 
des orateurs mercénaires, ont fait fumer 
lin encens dédaigné des idoles même 
auxquelles il étoit offert. Jamais la prof 
titution du bel-efprit n’a été. poufféë fi 
loin qu’aux pieds de Louis XIV.
. Les hommes font de grands enfans. 

Quelques ftatues | quelques tableaux J 
quelques morceaux de poéiie font donner 
à un fiecle , qui d’ailleurs a été malheu
reux̂ , le nom pompeux de fie'cle des 
beaux-arts , de fiecle de gloire.

La révocation de Tédit de Naiïtes en 
168 j , a pafféfans réclamation quëlcon- 
que de la part des gens de lettres. Nous 
difons donc hardiment que ce fiecle, 
malgré fa renommée, n’étoit pas véri
tablement éclairé. Il n’en feroit pas de 
même aujourd’hui. La littérature fur-

(  <«3 )



( lé 4 )
veille le gouvernement, & luifauveroit 
un pareil écart.

Qu’importe que l’on ait eu alors des 
épîtres poétiques de Boileau , grolîier 
flatteur , &  dès tragédies» de Racine , 
fouple & fin courtifan , qui s’occupoit 
de Ja grâce verfàtile ? Ce font là des 
niaiferies en comparaifon des matieres 
politiques für lefquelles on peut répan
dre d’ailleurs tout l’intérêt & l’agrément 
que peuvent avoir ces deux écrivains.

Un grand bien que la philofophie mo
derne a fait aux hommes, c’eft de les 
convaincre, après tant de fiecles d’er
reurs & de perfécutions, que la religion 
fe perfüade &  ae fe commande pas ; que 
le premier doute fiir la vérité d’une re
ligion naît de la violence qu’on emploie 
pocïr lu faire embraffer. L’expérience 
prouve que cette làge tolérance eft 
avantageufe à tous les pays qui l’ont 
adoptée , que la paix y regne & que les 
efprits y  iant plus difpofés aux vertus 
qui caraftérifent le vrai chrétien.

.Toufi la littérature du fiecle dernier 
a été infeftée non-feulement de l’adula
tion la plus contagieufe, mais encore 
des idées les plus faufles & les plus ridi
cules } 6c nous n’appercevons, dans ces
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1 prétendus modeles ' d’éloquence , qu’un 
affemblage de mots oifeux, qu’un jargon 
infoutenablê  pour peu qu’on foit accou
tumé aux ouvrages modernes &  fubftan- 
tiels, où la raifon élevée parle, touche 
& convainc.

C’éft encore là une de I ces vérités 
combattues ; mais tout en la combattant, 
elle rendra certains bons efprits atten
tifs. Ils examineront les reproches jufte- 
ment- faits à cette éloquence du dernier 
fiecle ; & avec le temps cette même vé
rité que Ton couvroit d’outrages, for- 
tira de deffous le nuage & fera, généra
lement admife,

- Il ne faut donc point s’étonner des 
contradictions ; elles font nécefîaires ; 
elles fervent plus qu’elles ne nuifent ; 
elles portent la lumière dans les yeux 
qui refufoient de voir ; & ce n’eft tou- 
jours qu’après la plus belle défenfe que 
la prévention & la fottife abandonnent 
les préjugés littéraires.

Celui qui le premier a eu le courage 
de les combattre, effuie lé torrent d’in
jures que le pédantifme tient en réferve. 
Mais il faut iburire des attaques du pé
dantifme.

L’humanité , ce mot que le joum a-
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lifme voudroit encore profcrire; ce mot, 
commenté dans les écrits de plufieurs 
fages modernes, eft celui.qui réveille 
le plus d’idées grandes & attendriflantes : 
il a mérité conféquemment de devenir le 
plus beau qui foit dans la langue. Ce 
mot a démontré l’égalité des hommes & 
leurs- devoirs, refpeâifs. Ce mot a fait 
appercevoir le laboureur dans fon fillon, 
a rendu fes travaux refpeâables, a en
fanté des lumieres nouvelles fur la cul
ture i la population, l’induftrie, le com
merce , toutes relatives à la félicité pu
blique. Plus ce mot fera développé, 
plus grande fera la gloire de l’homme ; 
&  c’eft aux écrivains , qui hâtent les 
progrès delà raifonuniverfelle,-auxquels 
on fera redevable du bien qui fe fera au 
nom de ce mot, qu’ils doivent s’appli
quer conflamment à faire révérer du 
fond de leur cabinet.

Notre fiecle , malgré fes avantages, 
doit cependant être confidéré, moins 
comme le fiecle des vérités, que comme 
le fiecle de tranfition aux plus impor
tantes vérités. On a été tellement obligé 
d’abattre , qu’on n’a pas eu le temps de 
fixer I d’une maniéré invariable 1 des 
principes folidement établis. Auiîi (faut-
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il· l’avouer ? ) regne-t-il encore'dans nos 
opinions quelque chofe d’arbitraire & de 
flottant | qui s’oppofe à la perfeCHon de 
la morale & de la politique.

Présentement que les principales er
reurs font expulfées, il ieroit utile de 
reâifier ce qu’un zele trop prompt a pu 
avancer de hafardeux. Il faut foumettre 
à l’examen jufqu’aux inftrumens. em
ployés à renverfer l’édifice du*menfon- 
ge. Entourés de ruines , devenons ar
chitectes,

Séneque a dit quelque part, il faudroit 
être fou pour être fâché de n’être pas 
venu aii monde mille ans plutôt : on 
le feroit de même , ajoutent-il, fi l’on 
fouhaitoit d’y  venir mille ans plus tard. 
J’avoue que je fuis fou de cette maniéré. 
Je voudrois que l’inftant de ma naiffance 
eût été marqué djans cinq à fix cents ans, 
parce qu’il y  a à préfumer que les arts 
confolateurs iront en fe perfectionnant, 
que l'imprimerie, qui ne fait que de naî
tre & qui a déjà- produit un très-grand 
bien , achev.era d’éclairer l’univers , &  
d’enfeigne.r aux hommes leurs véritables 
intérêts,

C’eft en vain que l’on voudront étein
dre aujourd’hui le flambeau de la philo-
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fophîe. Le fanal eft allumé & dominé 
l’Europe. Le vent du defpotifme, en 
courbant la flamme , ne peut que l’atti
fer & lui donner, un éclat plus vif & plus 
brillant. Si l’on étouffe une voix, vingt 
autres toutes prêtes réclameront plus 
hautement les droits de l’homme. Les 
dominateurs des nations n’ont plus d’ait- 
tré parti à prendre, que celui d’être juf- 
tes & modérés. S’ils ne le font pas, ils 
verront de leur vivant leurs iniquités 
gravées fur des tables d’airain. Que fait 
leur tonnerre ? Il écrafe, il tue. La fou
dre de l’écrivain vertueux laiffe la vie , 
& la dévoue à la honte & à l’indignation 
publique. D’un bout de l’univers à l’autre 
la vérité s’écriera : Tel homme efl un 
opprejjeur & tennemi des hommes ! Alors 
les fyllabes qui compofent fon nom, 
iêront- une injure. Dès qu’il fera pro
noncé , en toute langue, ce nom rendra 
un fon odieux.

L’homme a connu fes droits. Le regne 
du menionge eft paffé. L’homme fait 
honorer aujourd’hui ' le laboureur , le 
commerçant, le naturalifte , le chantre 
de la vertu ; tout ce qui forme enfin & 
ce qui embellit la fociété. Il détefte l’oifif 
adulateur, habitant des cours ; il méprife



la trop grande foule de ces hommes init̂  
tiles qui .difent fervir les autels ; il mar
que du doigt les narcijjes | les tyrans de 
là penfée , &  'ceux qui prennent le maf- 
que de la religion pour la déshonorer; 
&  ce qui augmente la force légitime de 
cette philofophie, qui étincelle d’uij bout 
de l’Europe à l’autre, c’eft que les con- 
noiflknces des écrivains font détaillées 
aujourd hui a 1 uïàge de tous les indivi
dus de la fociété.

Mais les Pariiiens g gâtés par tant d’é
crivains efféminés livrés â leurs miféra- 
bles journaux & aux prononcés acadé
miques , font encore prefque tous e£- 
claves des mots. On ne demande aujour
d’hui que des termes doux, coulans, 
de la grâce & de la-mblleffe dans la 
langue , comme s’il s’agiffoit de mettre 
en chant toutes les phrafes de la langue. 
Telle eft lame d’un écrivain, tel eft fon 
idiome.

On devroit rappeler plutôt les mots 
hors duiàge ; on devroit même' en in
venter. Les idées dans chaque genre étant 
Çrodigieufement accumulées , il faudrait 
étendre la langue & la renforcer. N’eft- 
il pas deplorablé que notre penfée foit 
toujours au-deffus de notre expreffion, 

Tome F U I, ' H



& que l’inftrument qui devroit obéir fe 
trouve rebelle ? Qu’il foit moins poli , 
qu’il ait plus de mouvement, &  il aura 
plus de jufteffe. Tant que notre efprit 
eft bon , notre difcours eft excellent.

Quand vous verrez un auteur obéiffant 
à ce goût conventionnel dont le langage 
fera affeûé & fardé, penfez la même 
ehofe de fon ame ; la parole eft le vifage 
du caraftere intérieur : n’attendez rien 
de mâle , ni rien de ferme de cet écri
vain maniéré.

J’apperçois la franchife &  la probité 
de Corneille dans fon ftyle plein & né
gligé. Je crois àppercevoir dans celui de 
Racine un homme fouple 6c adroit. Fé- 
nelon trempe fa plume dans fon coeur , 
lorfqu’il écrit. Je vois le front ingénu de 
La- Fontaine empreint à chaque vers de 
fes fables. La préciiion de La Bruyere 
m’annonce un caraûere ferme & févere. 
Le ftyle de Rouffeaume révélé un hom
me ardent δζ paiîionné. Enfin, je goûte 
la réponfe de Zénon , à qui un orateur 
demandoit un moyen fûr de dompter, 
tous fés rivaux : Mon filsvive^ bien , 
lui dit-il ; à la longue les ouvrages honnêtes 
font pâlir tous çeux qui ne lz font pas.

( 170 )
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C H A P I T R E  D C X X X V ,

Originalité.

R ie n  ne difpenfe des ufages, des mo
des & des cérémonies , comme l'origi
nalité. Tel fe fait original pour dire fans 
façon tout ce qui lui vient dans l’idée ? 
&  pour fe difpenfer des devoirs & des 
bienféances de fociété. On l’excufe de 
tout , &  en tout, parce qu’il eft origi
nal ; mais quand on manque ce rôle dif
ficile , on tombe au-deflbus de l’homme 
médiocre. Ainfi l’originalité touche à la 
fottife , quand on ne fait pas 's’y  main
tenir avec une fupériorité décidée. On 
ne fauroit étudier ce rôle ; il faut qu’il 
vienne d’inftinft.

De même qu’il eft toujours permis 
aux femmes de ne ikvbir point l’ortho
graphe , à condition qu’elles mettent 
beaucoup d’efprit dans leur ftyle , on 
accorde à -un homme le privilege d’être 
original, s’il a vraiment une maniéré à 
lui, &  bien caraftérifée. On paffe auflï 
la bizarrerie à celui qui excelle dans une 
icience ou dans un art.

m
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Mais ce n’eft point dans la foule im- 

menfe de la capitale, parmi cette multi
tude dont le langage & les maniérés font 
uniformes, que l’on trouvera l’homme 
vraiment original ; c’eftdans la province, 
dans la campagne, au fond d’un cloître , 
hors de l’empire tyrannique de 1 ufage , 
que les carafteres ont leur trait particu
lier , que l’on découvre au premier coup- 
4’œil. Les Anglois different effentielle- 
ment des François fur ce point; les uns, 
comme dit Sterne, font des médailles 
dont l’empreinte eft entiere ; les autres, 
dés pieces de mônnoie où elle ne paroit 
plus , à -raifon du trop grand frottement 
qu’occaiione l’abus de la fociété.

C H A P I T R É  D C X X X V I ,

Bâtimens,
3La maçonnerie a recompofé un tiers 
de la capitale depuis vingt-cinq années, 
On a fpéçulé fur des terrains ; on a ap
pelé des régimens de Limouiins, & l’on 
a vu des monceaux de pierres de taille 
s?élever en l’air, &ç attefter la fureur d§. 
bâtir.
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Si ce goût feryoit i  la commodité pit*· 

blique , on pourroit lui donner des élo
ges i  mais c’eft la maçonnerie , & non 
l’architefture | qui triomphe : le parvenu 
veut avoir- des appartenons fpacieux, 
&  le marchand prétend fe loger comme 
•le prince.'

Tandis que les falles de fpeftacle s’é
lèvent de toutes parts , qu’on a rebâti 
l’opéra, le théâtre françois, le théâtre 
dit italien, l’Hôtel-Dieu demeure ref- 
ferrédans fon enceinte mai-faineon a 
«conftruit des boudoirs , des falles de 
bains-; chacun a bâti pour fo i, s’eft 
livré aux recherches voluptueufes 1 & 
les lits des hôpitaux font demeurés les 
mêmes.

I Les fpéculateurs ont appelé les entre
preneurs, qui, le plan dans une main, le 
dévis dans l’autre, ont échauffé Fefprit 
des capitaliftes. Les jardins fe font pé
trifiés , & de hautes maifons Ont frappé 
les regards au même lieu où l’oeil voyoit 
croître des légumes.

Le milieu de la ville a fubi lès méta- 
morphofes de l’infatigable marteau du 
tailleur de pierre : les Quinze-Vingts 
ont difparu, & leur terrain porte une 
enfilade d’édifices neufs &  réguliers ; les
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Invalides, qui fembloient devoir repofer 
au milieu de la campagne, font environ
nés de maifons nouvelles ; la Vieille- 
monnoie a fait place à deux rues ; la 
chauffée d’Antin eft un quartier nouveau 
&  coniidérable.

Plus de porte Saint-Antoine. La Baf- 
tille feule a l’air de tenir bon , de vou
loir épouvanter fans ceffe nos regards 
de fon hideufe figure. Sur ces foffés, 
témoins des jeux fanglans de la fronde y 
s’élevent des bâtimens qui feront douter 
s’il y  eut jamais là des remparts que le 
boulet a frappés.

Les grues qui font monter en l’air des 
pierres énormes , environnent Sainte- 
Genevieve & la paroiffe de la Magde- 
leine. Dans les plaines voifines du Mont- 
Rouge , on voit tourner ces roues qui 
ont vingt-cinq à trente pieds de diame
tre , & qui épuifent les carrieres.

Maigre cette multitude de bâtimens 
nouveaux , les loyers n’ont pas baiffé 
dé prix ; la population n’a point augmen
té ; il eft venu une foule d’étrangers » 
de curieux , de provinciaux oififs, de 
laquais. On demeure à Paris , mais on 
n’y  féjourne que l’hiver. Paris eft défert 
l’été : il n’en faut pas moins des appar-



terriens vaftes, qui demeurent vides 
pendant la moitié de l’année.

Les chambres trouvent toujours des 
locataires; & tandis que plufieurshôtels 
n’ont que le portier pour gardien Sc 
pour habitant, les petits fe difputent des 
tanieres & des manfardes.

L’architefture a cherché des formes 
nouvelles ; &  ce caraûere d’élégance 
&  de bizarrerie qu’on â imprimé aux bi
joux , 011 l’a appliqué aux i>âtimens mo
dernes. On voit des colifichets au con
tour fantafque, &  les palais font de
venus des bagatelles. La maiibn de feue 
madame Theluffon offre un domicile 
étrange : mais on dit qu’il étoit temps 
d’ôter à l’architeûure fa pefante gra
vité, & de-la fouftraire à ces réglés 
monotones qui imprimoient par- tout 
l’ennuyeux compas.

L’architefture, jadis majeftueufe &  
qui ne dérogeoit pas , s’eft ployée à la 
licence de nos mœurs & de nos idées. 
Elle a prévu & fatisfait toutes les in
tentions de la débauche &c du liberti
nage; les iffues fecretes &  les efcaliers; 
dérobés font au ton des romans du 
jour. L’architefture' enfin, complice de

H iv
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«os defordres, eft non moins licencieufe 
que notre poéiie érotique.

H paroît qu’on ne longe pas à dé- 
ferter Paris : car c’eft à qui fê logera 
d une maniéré plus magnifique. L’ar- 
chiteûe , étranger à tous les goûts raf
fines du fiecle, eft jugé fans imagina
tion I eût-il quelque chofe du ftyle de 
Michel-Ange.
. On rebâtit le palais de la juftice. Oh , 
fi l’on pouvoit rebâtir de même l’art 
de la rendre, & que l’on vît tomber 
avec ces gothiques murailles ce code 
ténébreux, & ces formes ..barbares où 
le plaît & fe nourrit la chicane f comme, 
dans un labyrinthe approvifionné δζ 
digne , d’elle J

Verra-t-on la population s’augmen
ter lorfqu’il y  a de quoi loger le double 
d’habitans ? ,

Les maçons ont du faire fortune :J 
auffi font-ils fort à leur aife, après quel
ques années de travaux. Aucun métier 
n’a été plus lucratif que le leur ; mais 
le pauvre Limoufin 1 qui plonge fes bras, 
dans la chaux 1 femblable au foldat I 
refte.au bout de dix années toujours 
pauvre, tandis que le maçon qui voit 
la truelle, mais qui ne la touche pas,
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viiîte en équipage les phalanges éparfes 
de ion régiment plâtreux, & reffemble 
à un colonel qui fait une revue.

Tandis que Fon ne parle que de quit
ter Paris, &c d’aller vivre à la campa
gne,, l’on bâtit à la ville.

Je ne fais fi les maifons appellent tôt 
ou tard les habitans ; s’il faut qu’elles fe 
rempliiTent inévitablement ; fi la cafe 
fuppofe néceflairement l’animal qui doit 
en remplir le vide ; fi les murailles atti
rent & fixent l’efpece humaine : mais 
ce n’eft pas tout que d’être logé. '

En attendant que toutes les., autres 
aifances fe joignent à celle-ci, on dé
fer te les provinces beaucoup plus que 
l’on ne faifoit autrefois. On retombe 
l’hivèr fur la capitale ; c’eft un penchant 
univerfel & prefque invincible. On dif 
qu’on aime le lieu où triomphent les 
beaux-arts 1 & l’on n’avoue pas que c’eft 
le goût du plaifir 1 & fouvent du liber
tinage, qui vient chercher ces afiles, où 
l’on file à fon gré une vie voluptueufe 
%  clandeftine.

H y
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C H A P I T R E  D C X X X V I L

Ouvriers en bâtimens..

M a ,  S  celui qui veut bâtir, en achè
tera le plailir bien cher. Les ouvriers, 
dévorent le citoyen qui veut être logé: 
chez lui. Le voilà environné d’architec
tes, de maçons, de charpentiers, de 
ferruriers, de menuifiers, de couvreurs* 
de carreleurs ; & puis iurviendront les 
jurés-experts, qui ont leur marche obli
que.

Vainement atira-t-il fait un devis'avec 
un feul homme, pour que celui-ci lui 
livre la maifon , les clefs à la main. Des; 
lois bizarres proicrivent ce marché, 
pour la bonne ville de Paris ; elles y  
défendent les marchés en gros ; il faut 
en faire un pour chaque forte d’ou
vrage. jj

Uq feul homme fe contenteroit d’un 
profit honnête ; mais il faut être mangé 
par pluiieurs artifans , chacun dans fora 
métier.

Il faut donc appeler deux entrepre- 
murs % l’un pour la maçonnerie % l’autre
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pour la charpente. Il faut traiter Sépa
rément avec eux ; mais le maçon & le 
charpentier s’entendent d’abord entre 
eux, enfuite avec les autres ouvriers,, 
pour cacher refpeftivement leurs fautes 
&  leurs malverfations. Cette multitude 
de petits protégés que l’architeûe en
courage fous main à multiplier les frais, 
fe liguent pour accabler le propriétaire. 
Si celui-ci découvre quelque fraude par 
lin ufage antique & verbal, ils font unis 
pour fè répondre des événemens, &  
pour partager la perte, ii contre toute 
attente leur manœuvre eft dévoilée.

Le prononcé des jurés-experts eft 
préparé d’avance ; ils font d’intelligence 
avec les ouvriers en bâtimens ; ils par
tagent entr’eux tout ce qu’ils appellent 
le bénéfice. Le propriétaire une fois 
livré à ces hommes de plâtre, ne fortira 
point du dédale oîi il fe trouve enfermé. 
Chaque ouvrier, fa toife en main, vien
dra lui demander le double ; le procès- 
verbal du juré-expert diminuera quel
que chofe pour la forme, & la befo- 
gne, fïit-elle mauvaife, fera payée , 
parce que les jurés - experts font les 
piges de tous ceux qui refufent d’être 
ruinés à l’amiable.

H.vj



Les, ouvriers en bâtiraens font plus 
Tufés , & encore plus heureux que les 
procureurs dans ce qu’ils piratent ; car 
ils ont eu l’art jufqu’ici de conferver 
leur réputation.

Un procureur , lorfqu’il manque à 
la probité , eft obligé, pour s’enrichir , 
■de travailler fur deux cents affaires 
courantes. Il ne le fait pas impunément ; 
car fes adverfaires & fes cliens devien
nent fes antagoniftes, & ne lui épar
gnent pas les épithetes. Pluiieurs voix 
le dénoncent , & exhibent tout le pa
pier marqué qu’il a employé de trop. 
Mais l’architefte, l’ouvrier en bâtirnens; 
ne ruinent ordinairement chaque an
née qu’un citoyen, qu’un pere de fa
mille. Ne voilà donc qu’une voix qui 
s’éleve,. & la bâtifle d’une maifon rend 
plus que dix procès.

L’architefte ne manque jamais de pré
texte à changer de plan, & à demander 
■des augmentations. Le moindre embel·· 
îiflement doublera la fomme..

Tel devis ne monte fur le papier qu’à 
trois ou quatre cents mille livres l’ar- 
chiteûe a donné fa parole d’honneur 
que la dépenfe n’ira point au-delà. On 
commence la xonitruiUQrïj l’édifice 1
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moitié achevé, coûte déjà fept cents 
mille livres , parce que le propriétaire 
a eu une petite fantaifie ; e’eft la tache 
du péché originel. Le propriétaire eft 
dégoûté I il ne peut ni vendre ni con
tinuer i  il faut qu’il fe| ruine : il. l’eft 
méthodiquement , l’architeûe le lui 
prouvera avec fon plan. Le proprié
taire n’a ni terrain ni hôtel ; il a des 
pierres & des terraffes qui attendent 
leur toiture.

C’eft l’architefte qui , a infpiré lui- 
même au bâtiffeur l’idée de quelques 
changemens. Dès que celui-ci a donné 
dans le piege, le marché devient nul, 
&  les jurés-experts accourus en foule, 
dévoués aux ouvriers prefque toujours 
leurs confreres, loutiennent leurs pré
tentions déréglées.

(  ι8 ι  )
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C H A P I T R E  DCXXXVIII.

Maçons.

Q  u i eft - ce qui pourroit s’imaginer 
qu’un ouvrier de cette efpeçe fît de la 
mufique, en conftruifant un mur ? Voici 
comment il veut participer à l’art des 
Pergolefe, des Gluck & des Gretri.

Tous les murs des maifons de 'ville 
doivent être conftruits en totalité, ou 
en pierre de taille ou en moellon ; ou 
partie en pierre de taille, & partie 
en moellon. Ces trois conftruftions ap
partiennent aux maçons. Le plus grand 
vice dans un mur de maçonnerie , conf
truit de l’une des trois maniérés citées -, 
eft de ne point fe trouver d’aplomb. 
Il eft rare que le maçon commette cette 
faute ; elle eft trop viiible ; il en feroit 
trop tôt convaincu.

A l’égard des murs en moellon, il 
y  emploie du débris de cheminées abat
tues , parce que ces débris ne lui coû
tent que très-peu de chofe, ou rien 
du tout. L’emploi qu’il en fait lui épar
gne même lès - frais de voiture pour
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les tranfporter dans les lieux indiqués 
par la police!

Mais où la rufe & la friponnerie du 
maçon triomphent & fe cachent, c’eiî 
dans les murs en pierre de taille , en 
tout ou en partie. Chaque pierre doit 
avoir l’épaiiTeur du-mur, pour que le mur 
foit très-folide ; & le propriétaire paie 
cher pour cette dépenfe fondamentale.

Que fait le maçon impofteur ? Il em
ploie du carreau de pierre de trois pou
ces d’épaiiTeur , il le met debout de 
chaque côté du mur, de maniéré que 
les deux carreaux reffemblent parfai
tement à une pierre de taille. L’œil eft 
trompé. Si le mùr doit avoir vingt pou
ces d’épaiiTeur en un feul morceau de 
pierre , il n’en a que fix en deux mor
ceaux; & fi le morceau en pierre vaut 
lix livres , les deux morceaux ne valent 
que vingt ou trente fous.

Il reite un vide de quatorze pouces 
entre les deux carreaux. Quelquefois le 
dangereux maçon laiife cè vide par éco
nomie ; mais quand il a un refte de 
pudeur, il le remplit avec des débris 
de cheminées , ou par de petits mor
ceaux de moellon liés avec du mortier 
ou du plâtr.e.
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Ce délit pnniiTable , en termes de co

terie ou de maçonnerie | eft appelé faire, 
de la mufique, par reffemblance des li
gnes & des efpàces dans les papiers de 
mufique. Ainii, non-feulement le maçon 
vole , mais il en plaifante encore.

Il enleve au-propriétaire la folidité 
de fon mur, & à fa bourfe quatre livres 
dix fous, fur fix livres, chaque fois 
qu’il répété ce vol.

Beaucoup de maçons s’en . rendent 
coupables d’autant plus intrépidement, 
que les gens du métier font.les feuls 
qui puiffent s’en appercevoir ; encore 
faut-il que le maçon foit groiîier dans 
fon travail. Quand il ne l’eft pas, quand 
il a eu recours à une certaine rufe, 
les gens du métier eux-mêmes n’y con- 
noiifent plus rien qu’en perçant la pierre 
au milieu, ou le mur à côté de/la pierre 
foupçonnée carreau.

On s’en apperçoit fi la pierre n’eft 
point piquée à la pointe du marteau, 
ou fi elle n’eft pas fciée dans le fens 
du plat de la pierre ; mais les maçons 
habiles la font piquer ou fcier dans le 
fens du plat repréfentant la pierre.

Qu’on s’étonne encore de la prompte 
fortune de ces entrepreneurs, C’eft en



'faifant de la mufique de cette forte qu’ils 
parviennent à avoir une voiture pour 
aller à l’opéra , &  Gluck n’a point tant 
gagné en traçant les lignes de fa mufique 
fublime.

'Ce délit, rarement dévoilé, n’eft 
jamais, puni, même quand l’entrepre
neur en a été convaincu. Le maçon 
décrédité dans l’efprit d’un particulier 
ou d’une communauté, manque feule
ment de profiter du vol qu’il auroit 
fait dans la fuite; il va abufer.un autre 
citoyen que la ruineufe manie de bâtir 
a faifi, & qui ne fait pas que le maçon 
eft expert m  mufique.

, Les conftrufteurs du Colifée ont été 
de grands mufiçïms. Aufîi contemplez fa 
figuré.

On voit encore des veftiges du Co
lifée bâti par les Romains ; mais le 
nôtre n’a pas vécu intàâ: pendant quinze 
mois. Chaque année en a vu une por
tion fe brifer , fe fendre ou s’écrouler. 
A la feptieme année, il a été interdit 
pour toujours, à caufe de fa mauvaife 
conftrucfaon & des rifques que le pu
blic couroit en. le fréquentant. Il fe- 
roit déjà écroulé entièrement 1 fi en 
attendant le jugement des procès | il



t  >8« )

τι y  avoît pas été mis bien des étaies t 
mais avant peu il n’en exiftera plus rien 
par fa chute univerfelle.

Les procès réfultans de fa vicieufe 
conftrudion, ont mis dans un jour évi
dent les fautes graves des ouvriers en 
bâtimens, & combien les malheureux 
propriétaires ont été trompés par ces 
nommes à lourd marteau.

La tête la plus fortement organiféene 
-fauroit débrouiller ce chaos juridique ; & 
cette leçon doit avertir les propriétai
res à ne point bailler déformais des fonds 
pour tout édifice où ils ne feront pas 
maîtres abfolus.

Monfeigneur le comte d’Artois vient 
de purifier ce terrain par une acquifi- 
tion folennelle.

Les ouvriers plaident encore contre 
les propriétaires du Colifée. Quel que 
foit l’arrêt qui interviendra, il eft de 
fait que les architeftes , maçons, char
pentiers, menuifiers , ferruriers écra- 
fent encore plus les citoyens avec le 
marteau , que les gens de juftice ne les 
égratignent avec leurs plumes. Un en
trepreneur de bâtimens n’a aucun re
proché à faire à un procureur de la 
cour. Quod erat demonjirandum.
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C H A P I T R E  D Ç X X X I X .

Charpentiers.

I l s  commencent par demander a u  pro
priétaire qu’il leur fourniiTe les bois de 
charpente. La hache les a bientôt défi
gurés ; alors demande nouvelle. Les 
mémoires de ces ouvriers fuppofent 
quelquefois plus de chevrons que la lon
gueur &  la largeur du plancher ne pour- 
roit en contenir, quand même tous les ' 
chevrons feroient mis à côté l’un de 
l’autre & fans aucun efpace.

Un mémoire qu'un charpentier fait 
monter à cinquante mille écus, il le 
réduit de lui-même à quarante-cinq 
mille livres.

On vient d’imaginer tout récemment 
une nouvelle coniiruûion qui écono- 
mifera la charpente en groiTes poutres , 
partie très - coûteufe. On donnoit aux 
charpentes une pefanteur inutile, &qui 
écrafoit les bâtimens. On va dreffer les 
charpentes d’une maniéré non moins 
folide & infiniment plus légere. C’eiî: 
une coupe géométrique, très-ingénieufe



&  très-fi mple ; mais il faut la décrire 
avec le crayon & non avec la plume.

On dit que tout le bois employé de
puis trente années dans les édifices de 
la ca pitale | n’ayant point été coupé 
dans les temps convenables, eft fujet 
à pourrir avant un demi-fiecle | & que 
dans cent ans, toutes les charpentes 
des maifons feront vermoulues, &  tom
beront en poudre. Ceux qui feront alors 
vérifieront: fi cette affertion eft fondée.

Si elle l’étoit, les charpentiers aii- 
roient légué à leurs enfans des travaux 
fruitueux, & leur négligence intéreiTée 
auroit peut-être eu une prévoyance 
toute particulière comme très-rfavorable 
à l’efprit de corps , que l’on reconnoît 
dans toutes fes œuvres.

Je n’ai pas befoin de dire que les 
charpentiers ont pris fajnt Jofeph pour 
leur patron ; plufieurs s’eftiment ano
blis d’exercer le même métier qu’exer- 
çoit l’époux de la Vierge Marie. Ils mê-: 
lent à des plàifanteries bouffonnes dés 
aftes de piété ; car tout fe concilie dans 
la tête des charpentiers comme dans 
celle des autres hommes. Les charpen
tiers ne paffent pas néanmoins pour 
irréligieux, malgré les gaudrioles licen-

c I88-)
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cieufes qu’ils fe permettent| en préfence 
de leurs femmes & de leurs enfans , fur 
la bonhomie du patron. Il eft raillé &C 
invoqué.

C H A P I T R E  D C X L .

Jurés-experts.

I l eft défendu aux jurés-experts de 
recevoir aucun préfént des parties. 
Croyez-vous que cette loi foit religieu
sement obfervée ? Ces jurés - experts 
font quelquefois les véritables entre
preneurs fecrets; & quand ils ne le 
font pas, ils fe font nommer par les 
ouvriers, & pour y  parvenir ils lés 
favorifent de préférence.
• La dangereufe vénalité des charges, 
a fait créer ces offices qui ne manquè
rent pas d’être achetés par des maçons ; 
& tous les bourgeois qui faifoient bâ
tir , alloient être infailliblement ruinés 
par le dévouement des jurés - experts 
pour les ouvriers leurs confreres , li 
l’on n’eût imaginé deux colonnes de 
ces jurés - experts, l’une fous le titre 
$  architectes jurés'̂ xperts bourgeois, aveç



défenfe d’entreprendre aucun ouvrage ; 
&  l’autre dé jurés - entrepreneurs, c’eft- 
à-dire , de maçon ou de charpentier- 
entrepreneur.

Quand les deux experts nommés ne 
font pas du même avis dans une contef- 
tation relative à un bourgeois, furvient 
un. troiiieme expert ; mais il ne peut être 
pris que dans la premiere colonne. Le 
troiiieme, expert fait donc pencher la 
balance ; mais il prend ordinairement un 
parti mitoyen , un peu plus haut que 
l’un &  un peu plus bas que l’autre : cela 
s’appelle favoirfon métier. Aufli l’ouvrier 
devine-t-il d’avance & ians fè tromper 
à quoi fon mémoire fera réduit ; il triom
phe encore avec cette réduction qu’il a 
parfaitement prévue. Le bâtiffeur paie 
donc trois jurés-experts ; & gagnât - il, 
il eft toujours foule par les frais en juf- 
tice réglée.

Le juré-expert pince toujours un fou 
pour livre de fa taxe. N’eft-ce pas invi
ter l’ouvrier à enfler fon mémoire ? Il 
eft de fait que le plus honnête homme 
le groffit d’un fixieme de trop. Que pen- 
fer des autres ? Et comment parer à la 
féduâion à prix d’argent ? Comment 
ôter aux jurés-expei £ la facilité de fe 
laiffer corrompre ?

C 1 9 °  )
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C H A P I T R E D C X L L

D u ton militaire.

L e ton militaire a long-temps régné 
en France. On ne potivoit fe préfenter 
fans un air diipos , lefte & avantageux. 
On croyoit annoncer , par- là l’homme 
d’honneur & de courage. Cette opinion 
tenoit au caraftere national, qui a un 
extrême penchant à la légéreté. Mais on 
paflbit.les bornes.

Des liimier.es nouvelles ont répandu 
l’efprit de juitefîe, & l’on a temperé cet 
air qui, dans fon excès , n’avoit. plus 
bonne grâce.

Depuis on a été moins jaloux des qua
lités extérieures. On a jugé fenfément 
qu’il y  en avoit de plus réelles. Le mili
taire â donc eu un air plus décent, &C 
par conféquent plus noble ; & excepté 
quelques jeunes gens , à qui l’on par
donne tout, parce que l’âge les corri
gera bientôt, le point de la vraie poli- 
teiFe a été enfin rencontré.

Le militaire ne craint point le péril, 
mais la fatigue, & fur-tout l?abfence du



luxe. Il faut qwe le militaire traîne des 
chariots de cuiiine & de garde-robe. II 
renonce -plutôt à la vie qu’à fon équi
page. Auffi les vivres tk. les fourrages 
abforbent-ils toute l’attention, des géné
raux. Et dans les campagnes de 1756 & 
de 1757 , il falloit aux officiers du pain 
de Paris fur leurs tables, &  de l’eau de 
la Seine pour leur café.

Paris amollit les militaires plus que 
toute autre ville du royaume. Ils y per- 
dént l’habitude indifpenfable de la difci- 
pline &c l’amour des exercices guerriers. 
Ils y  entendent des maximes & des rai- 
fonnemens dangereux qu’ils ne doivent 
point cohnoître. Il eft donc d’une faine 
politique de les éloigner de la capitale, 
de fes plaiiirs &  de Lfâ licence , autant 
qu’il fera poffible.

Le penchant à l’infubordination & à 
un examen téméraire fe fortifie au milieu 
de cette foule d’hommes oififs &  aifés, 
qui ont dans la bouche, encore plus 
que dans le cœur , · les principes & les 
expreffions de l’indépendance &  de la 
fenfualité.

Les jeunes officiers font ceux qui met
tent le plus de dureté dans le comman
dement. Quelques militaires | orgueil

leux
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leux de leurs noms &  , échappés de. 1er 
cour, dans un âge éloigné , de l’expé
rience, le font mis en tête qu’ils com- 
mandoient fouyerainemenfle corps qui 
leur étoit confié. Ils ont imprimé des 
codes de leur pleine autorité fous les 
«oms à’Infiruclions, 8 Extraits de iO r~  
donnance. L’officier fatigue d’une fou·?· 
miifion toute nouvelle | à laquelle l’or
dre du fouverain pouvoit feul l’affiijettïrj 
rebuté de la multiplicité des exercices 
&  de leur contradiction avec les ma
nœuvres de l'ordonnance qu’il falloit Sa
voir nonobftant, au moins pour la revue 
dej’infpeûeur, a pris fon.état en dé
font , & a fait retomber fur le foldat la \ 
mauvaife humeur que lui; infpiroit le . 
caprice de fes chefs, 
a grand art, de tout général- eft de 

bien connoître le génie de la nation 
qü’il conduit , pour en régler Fuifage. Le 
François bouillant, impétueux, eft ca
pable d’exécuter ce que le courage tran
quille d’un peuple flegmatique ne peut 
entreprendre fans témérité.

5 Quelques chefs fe font trop écartés 
d un plan calcule fur le vrai génie de la 
nation. Comment n’ont-ils pas tous fentî 
la héceiîité de conduire une nation d’après 

Tome F U I, I r



ibh cara&ere ? La manie de la plupart 
de nos colonels de traiter officiers & fol» 
dats à l’allemande, n’ayant point eii une 
certaine gradation, ofFenfoit le caraâere 
national & pouvoit faire paffer le foldat 
par tous les degrés du défefpoir. Et la 
nation firançoife eft peut-être la feule 
qu’avec ces deux ' mots, Xhonneur & la 
confiance., on eléverà , dârts tous, leS 
temps , à tous les genrès de prodiges.

On a donné quelquefois aux dames 
dans le Champ de Mars , attenant 1 ecole 
militaire , le fpeûacle d’une revue au 
lieu d’un bal.· Elles y  ont été''invitées 
nommément ; & les fol dats , cheveux 
poudrés, îè roi de carreau pommadé,· 
formant une boucle de face, ont manœu-> 
vré pour elles. Or il faut avouer que 
la parade des priricçs Allemands eft toute 
autre choie,

(  194 )
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C  H A P I T R E  D C X L I I .

Duels.

. À ujourd’huï les duels font peu com* 
muns, grâces à la philofopHie. Les jeu
nes officiers ne mettent plus leur bra
voure à figurer dans des rixes particu
lières. On avoit pris d’eux la leçon du 
duel ; on a abandonné à leur exemple 
cet ufage infenfé & barbare.

On ne fe bat donc plus. Lorfque lee 
gardés des deux épées viennent à fe cho
quer dans un paifage étroit ; lorfqu’on 
fe marche fur le pied par inadvertance ; 
lorfque les regards fe rencontrent ou fe 
prolongent iàns une indécence marquée, 
ou bien lorfqu’on n’eft pas du même avis, 
&  qu’on défend fon opinion avec uiie 
entiere &  libre franchife , les hommes 
ne font plus des bêtes féroces, prêtes à 
fe déchirer pour un oui ou pour un non.

Il n’y  a pas ioixante ans que la manie 
de fe battre étoit montée à un tel point, 
que l’homme le plus fage & le plus cir- 
confpeû ne pouvoit éviter une querelle 
Sanguinaire , & que l’honneur étoit com-;
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promis dès que l’on ne s’appeloit pas fur 
le pré au moindre gefte équivoque, &C 
pour -le mptif le plus* futile.

Du temps de la régence encore , 
chaque jour étoit marqué par la mort de 
plulieurs hommes obéiffans au préjugé 
qui vouloit qu’on s’égorgeât fans réfle
xion, On fe choififloit même un fécond 
dans toutes les difputes qui intére'ffoient 
la vanité. Ce fécond n’étoit pas libre de 
refufer l’honneur dangereux qu’on lui 
faifoit, &  il alloit fe couper la gorge 
fgns trop favoir pourquoi,

Desfpadaiîms qui prifoient leur exif? 
tencece qu’elle valoit, jouoient leur vié 
à tout venant ; & le miférable point 
d’honneur , d’autant plus tyrannique 
qu’on ne favoit comment l’interpréter, 
obligeoit l’homme le plus réfervé, au 
moindre défi, d’offrir fa poitrine à l’épée
• de fon adverfaire , fraîchement endoc-r 
triné par un prévôt de falle d’armes.

Cette inconcevable frénéfie eft tom
bée , fans que la légiflation s’en foit 
mêlée. On ne s’en refpe&e pas moins 
dans la fociété ; mais on y  eft beaucoup 

.plus libre en paroles : & ce droit étanjt 
r̂éciproque , perfonne ne s’en formalife, 

.Athenes fut fubtile ôç difputante ; on,



difpute tout autant à Paris , & la difcuf- 
fion vive ne| fait qu’aiguifer les efprits 
fans les aigrir. Il fautqii’il y  ait dans la 
repartie un carafte're d’infulte bien pro
noncé , pour qu’on foit obligé d’en tirer' 
vengeance. On contredit un homme, fort 
&  long-temps & avec tous les droits 
que donne la raifon ou la fine raillerie,' 
fans qu’on foit réputé l’avoir offenfé : 
ce qui-n’étoit pas, encore reçu dans le 
monde il y a foixante ans.

Lès militaires, plus fufceptibles que 
les autres claffes , fouffrent eux-mêmes 
la contradiction. Ils n’en font pas moins 
courageux § moins prompts | repouiler 
un affront ; mais ils favent quand ils. 
doivent employer leur bravoure , pour! 
réprimer là légéreté indifcrete ou punir 
l’infolence.

On va par-tout fans armes ; on ne' 
porte plus î’épée du matin au foir ; on 
entre dans les jardins publics fans cette, 
arme inutile , on ne la met au côté que 
lorfqu’on s’habille. , .

On n’auroit pu défarmer le Parifien 
qu’avec beaucoup de peine ; il s’eil dé- 
farmé de lui-même, parce qu’on n’a pas 
fongé à l’y contraindre.

Les maréchaux de France connoiffent
Iiij
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Jbien moins d’affaires .qu’autrefois, parce 
qu’il eft reçu, quand on fe bat, que le 
tribunal n’en foit pas ) importune , &  
l’on augure fort mal de ceux qui fe laif- 
fent prévenir par les gardes de. la conné- 
tablie.

Il eft de fêcheufes circonftances oùr 
l’honneur perfonnelforce le plus doux, 
3e plus honnête des hommes à fe mefurer 
avec fon adverfaire. L’opinion publique 
alors juge & abfout un dés combatians, 
parce que chaque corps , chaque état a 
fes lois i & qu’ils penfent quil ne feroit 
pas bon d’étouffer ce fentiment légitime 
«qui repouife l’infulîe à propos, & main
tient la dignité de chaque individu dans 
2e pofts G-u il fs trouvê  placé. Mais ces. 
«âs deviennent très-rares aux yeux de la 
prudence , de la raifon & de la .vraie 
.valeur;

Quant à ces fpadaffins obfcurs & for
cenés qui, dans les garnifons vont au- 
devant des difputes , qui les provoquent 
par pure bravade., qui mettent leur 
gloire à ferrailler, qui penfent couvrir 
leur mauvaife conduite en expofant leur 
vie & attaquant celle d’autrui, je ne vois 
pas I dit le dofteur Swift, qu’il y ait 
aucun mal politique à leur permettre de
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s'entre-tuer réciproquement, Si de nous 
débarraffer de leur perfonne par une 
méthode qu’ils· ont imaginée , .& que 
toute la fageffe des lois n’avoit jamais 
pu trouver.

Les édits de Louis XIV contre le duel » 
n’ont pu empêcher qu’une multitude 
d’hommes ne fe foient égorgés fur le pre, 
■fans: que la h a i n e ,  ou, la vengeance en- 
traffent pour qiielquè chofe dans -lèutÿ 
fanglans démêlés.’ Les paroles de quel
ques philofophes , plaidant la caufe de 
la raifon St de l’humanite , ont obtenu 
de ces hommes furieux ce qu’ils avoient 
refufé .au monarque St à fes lois folen- 
nelles. :

C H A P I T R E  D C X L I I L

Tribunal des Maréchaux deFratiez.

O n  voit dans l’hiftoire qu’ils avoient 
une juridiction fouverainë St sians: appel 
fur les gens de guerre & la hobleffe. De 
nos jours ils prennent encore connoif- 
fance de tout billet Sc engagement d hon
neur. ! :: ' î  1 a " ■ ' · ' ’v 

Le tribunal des Maréchaux-de France
I iv.



eft le feul qui foit redoutable aux aigre1- 
fins ; &  il faut avoüer que quelques mi
litaires ne font point ailez délicats, lorf- 
tfü’il s’agit d’emprunter pour ne pas ren
dre. Il ieroit à délirer que les citoyéns 
portaffent à ce tribunal toutes les affaires 
d’honneur fur lefquelles nos lois grof- 
Æeres font muettes ou infuffifantes.

Les tribunaux n’écoutent nos deman
des que' lorfqu’il s’agit dJargent, & cette 
foule d’offenfes qui chagrinent les ames 
délicates & fenfibles reftent pour la plu
part impunies , parce qu?il n’y  a pas des 
juges faits pour venger cet honneur par
ticulier, non moins précieux que la vie. 
Nos ancêtres etoient plus heureux que 
nous j ils avoient des tribunaux ouverts 
pour tout ce 'qui choqùoit leur noble
fier-té. . - ., , ........

Les maréchaux dé France ont deux 
juridictions : l’une volontaire,.quoiqu’en 
partie contentieufe, concernant le point 
d’honneur entre la nobîeffe &  les gens 
de guerre ; l’autre purement conten
tieufe & qui fe régit par lès formalités 
ordinaires aux lois générales, inftituées 
pour Fadminiftration de. la juftice. Les 
maréchaux de France exercent 1a, pre
mière :eux-mêriiés'dans leur· tribunal I  ils
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y  terminent les différens qui viennent 
à leur connoiffance.

Le iiege de la connétablie du palais eft 
une juridiâion fous l’autorité immédiate 
des maréchaux de France; on y juge 
toutes les affaires contentieufes des par
ticuliers avec gentilshommes ou militai
res, les rebellions envers la maréchauf- 
féè. Les jugemens de ce fiege fe ren
dent toujours au nom des maréchaux de 
France.

A l’égard de la compétence des per- 
fonnes qui peuvent être traduites devant 
les .lieutenans des maréchaux de France, 
il n’a pas encore été déterminé bien pré- 
cifément l’extenfion que l’on y pourroit 
donner ; c’eit l’objet d’un règlement au
quel on travaille depuis long-temps.

Tout homme d’honneur devroit de 
fon propre mouvement fe rendre jufti- 
ciable de cet auguftè tribunal, luifou- 
mettre d’avance fes engagemens, fes 
paroles & fes aCtions. S’il connoît de 
toutes les conteftations concernant le 
point d’honneùr entre les gentilshommes 
&les officiers, n y  a-t-il pas une nom- 
breufe claffe d’hommes qui , fans être 
militaires , vivent noblement , & lüui 
ont aufli leur point d’honneur ? Si i’en-

I v
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gagement de tout homme libre était 
porté devant ce tribunal·, s’il embraf- 
foit toutes les perfonnes qui ont reçu 
cette éducation diftinguée, laquelle éta
blit une différence réelle entre les hom
mes , une foule de procédés honteux 
qui déshotiorent la fociété difparoî- 
troient. On ne connoîtroit plus ces dé
bats qui donnent un fpeftacle fcanda- 
ïeux & tendent à avilir des profeffions 
honorables : les engagemens les plus 
facrés ne fer oient pas annullés par la 
lenteur des lois ; le refpeû de foi-même, 
ce fentiment énergique , connu de nos. 
ancêtres, renaîtroit dans toute fa di
gnité ; la parole deviendroit un contrat;, 
toute injure· feroit effacée; 'toute accu- 
Tation gratuite feroit punie ; le fourbe, 
l’intrigant , le menteur n’ayant plus 
pour égide les formes tortueufes & té- 
•nébreufes de la chicane , feroient â dé
couvert devant la franchife & la loyauté 
des juges. Le regne de l’honneur repa- 
roîtroit; on feroit fournis à d’auguftes 
lois , & le lâche feroit celui qui efqui- 
verOit ou voudroit infirmer les fentences; 
émanées d’un pareil tribunal.. "

Le doyen des maréchaux de France 
porte par diftinâion des autres * au côté



droit de fes armes, une épée nue1, & 
au côté gauche un bâton d’azur femé de 
fleurs de lis d’or, foutenus & portés par 
deux mains droites.

Louis-François Armand, du Pleflis , 
'duc de Richelieu & de Fronfac, pair 
de France , eft aujourd’hui doyen des 
maréchaux de- France ; il a pris au bas 
de fés armes le titre de connétable. C’eft 
chez lui que fe tient te tribunal, & que 
là compagnie de la connetablie y  fait 
un fervice des plus afïidus. Il eft ne le 
13 Mars 1696 : & fon nom, fes fervi- 
ces!, fon caraftere, fa fortune, fa re
nommée , l’influence de1 fon efprit & 
fon âgé , lui donnent rang parmi ces 
h o m m es peu communs qui piquent la 
curiofité de leur fiecle , & dont le por
trait' ne manquera pas d’être tranfmis à 
la poftérité", à qui feule il appartient de 
les juger en dernier reffort.

( 2.03 )
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C H A P I T R E  D C X L I V .

Vins.·

P a R g e qu’il n’y  a que de mauvais; 
vignobles aux .environs de Paris, & des; 
marchands de vins à pendre , n’imagi
nez pas quel on n’y boive que de mauvais 
vins. I  n y a pas plus de comparaifon 
entre la cave d’un cabaretier & celle d’un 
gourmet, qu’entre, le favetier & leprince.

O pouvoir de l’argent ! aimant unir 
-verfel ! Le vin, ce liquide précieux g. 
beau croître dans des régions éloignées;, 
a beau tendre à s’échapper, on l’enr 
chaîne , on le fait voyager il n’eû pas 
pour la bouche de celui qui a foulé la 
cuve. Le riche, avec une piece de mon*· 
noie lui, défend de le boire,. Ce liquide 
tranfporté avec art, arrive des quatre 
coins de l’Europe % & defcend dans les- 
caves du faubourg Saint-Germain & dit 
faubourg Saint-Honoré.

Là font les robinets des fontaines: 
abondantes & pourprées , d’où coulent 
les vins les plus exquis, comme s’ils: 
croiffoient aux portes de la capitale. Le



tonneau de l’excellent Bourgogne, du 
délicieux Champagne ( i )  ne paie pas 
plus d’entrée que le tonneau de Brie ; 
&  le vin qui déchire le gofier du tail
leur, eft taxé au même taux que le 
neftar qui parfume la bouche du con- 
feiller d’état.

Vous, beaux efprits, philofophes , 
peintres & muficiens, qui poffédez tin 
grenier, mais qui n’avez point de cave , 
defcendez & venez à la table des ri
ches; ce qu’on y fer t le mérite bien. 
Après avoir bu, la veille du vin de ca
baret i  fentez l’extrême différence qu’of
frent les celliers; de la même ville .Goûtez 
les vins de la Romanéc , de Saint-Vi
vant , de Cîteaux,  de Chambertin | de 
Saint-George, de Grave, tant rouge que 
blanc ; humez· le vin de Rotat, de Chy
pre , de Pacaret, de Samos , de Mal- 
voifie, de Madere, de Mdlaga ,  de Ma- 
laga -  mufcat, de Syraciife ; donnez 
quelques faillies aux convives pour la 
bouteille Ht A ï ,  de Roçé, & appuyez fur 
le Tokai, Îî vous le rencontrez; car 
c’eft à mon avis le premier, vin de la

C 105 )

( 11 Le vin rouge Champagne me paroît préfé
rable au Bourgogne! les.àvis^fbnt partagés depuis; 
long-temps, .Ma voix au Champagne rouge*
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terre , & il n’appartient qu’aux maîtres 
de la terre d’en boire.

O renverfement de la joie françoife ! 
On ne boit plus , ou plutôt l’on craint 
de boire ; on avalé de l’eau devant ces 
flacons qui raffraîchiflent dans des féaux 
d’argent, & dans la glace pilée. La gaieté 
légere & brillante , ix néceffaire aux 
écrits & à la fanté, n’eil cependant qu’au 
fond du verre ; mais l’avide efprit de 
calcul fuit les geqs à table. On y  rêve 
encore à fa fortune ; on y parle de fes 
projets ambitieux ; on y  immole fes 
victimes fous les traits de la fatire. Quoi , 
être encore dur à table ! O forfait i On 
n’y jouit plus, &c l’on a peur que Bac
chus , qui chaife quelquefois de force 
toute diflimulation, ne vienne à dé
rouler le premier pli du cœur.

Riches ! que faites-vous de vos vins 
exquis ? Vous les avalez ; mais· vous ne 
les iàvourez pas. Faites-les boire aux 
enfans des arts; leur verve en fera 
échauffée ; il en naîtra quelques traits 
heureux, & vous qui ne faites rien, 
.vous· ferez à moitié abfous. *:
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C H A P I T R E  D C X L V .
Aller à pied.

e fera bientôt une chofe ignoble. 
Tous les hommes de génie dans tous 
les genres vont néanmoins à pied. Il y 
a de l’efprit dans les voitures ; mais le 
génie eft à pied. -, , ,

Quand l’homme à talent, maltraite 
de la fortune, fort d’un fallon peuple 
de gens à équipages , & qu’il traverfe ~ 
la cour carrée, où la bouche des c™r 
vaux oififs, rongeant leur frein, αιί- 
tille l’écume ; · tandis que leur pied bat 
le pavé blanchi, il file honteufement 
à travers les roues encore immobiles, 
cherche de l’œil fon fiacre gromme
lant , qui eft dans la rue ; il fe pré
cipité dans la vieille caiffe avec une 
forte de confiifion , Sc fans ofer re
garder derriere lui. Si les flambeaux 
des chars dorés qui fortent éclairent fon 
malencontreux équipage, il n’ofe faluer 
les damés qui paffent, & avec lefquel- 
les il converfoit il y  a fix minutes. Le 
cocher à mouftaches humilie le car- 
roffe à trente fous par heure, & tout



ce qu’il renferme, portât-il Homere ou
Waton.

Or une voiture eft le but oii veut 
atteindre chaque homme dans le che
min fcabreux de la fortune. Au pre
mier pas heureux, il établit un cabrio
let qu il conduit lui-même ; au fécond 
vient le carroffe coupé; au troiiieme, 
carrofie pour monfieur; puis enfin,, 
carroffe pour madame.

Quand la fortune s’eft arrondie , le 
fils a fon cabriolet; l’homme d’affaires 
j L;a maifon a fon cabriolet ; le maître» 
dhotel va à la halle en cabriolet; bientôt 
-le euifinier aura le iien j ® tous ces 
cabriolets , voitures infernales, livrées 
le matin a la valetaille impudente, rou
lent diaboliquement dans des rues fans 
-trottoirs.

La premiere choie que fait un mé
decin,-c’eft de fe donner un carroffe. 
Son extérieur eft modefte ; la remife 
eit tous la porte cochere, &  la bou
che entièrement. Les chevaux font pref- 
que dans l’antichambre du dofteur * 
le cocher a foixante & dix ans : n’im
porte, c’eft un équipage pour tout le 
quartier^où il demeure. Il fort de fa 
porte batarde avec fa perruque pou

(  2o8 ) I



drée , fon habit noir , ' & fon cocher 
feptuagénaire. On ne pourra monter 
l’efcalier que lorfqu’il fera forti : qu’im
porte encore, c’eft un médecin à'équi- 
page, on le confulte. Imaginez Boër- 
haave allant à pied ; on n’iroit point le 
chercher ; Sc s’il faifoit des vifites, on 
ne le payerùit pas.

Tel· garçon , au lieu de fe donner une 
maifon de campagne, une bibliothè
que i une jolie maîtrèffe, fe donne une 
voiture. Il y  emploie la moitié de fon 
revenu. Tout-â-coup cette voiture lui 
tientlieu .de cuifinier &z de maifon dé 
campagne; il fonpe tous les foirs en 
ville ; il reconduit lés dames, il lés mene 
à leurs loges , le lendemain aux cour- 
fes ; il leur envoie fa voiture deux fois 
par femaine, tandis que les incivils ma
ris i toujours bêtement affairés , font 
trotter ailleurs les chevaux ( x ). C’eft 
donc un homme précieux'qu’un garçon 
qui a voiture ; il eft le lien de toutes 
les parties de campagne ; on prend tour-

( 109 )

( i I Un grand iujet de débat à Paris entre mari 
& femme diĵ  plu$.haut parage, c’eft; l’emploi jour
nalier des--chevaux, je  m’étonne qu’on n’en, ait pas 
encore' fart une -comédie. I  ÿ



à-tôûr , mais féparément & pour cauféj 
fes chevaux & fa perfonne. Auffi les 
femmes , depuis 1 inattention des maris j 
ont-elles adopté le fyftême de ne.' plus 
regarder tout garçon qui n’a pas une 
Voiture ; & tout confidëré, elles ont 
raifon.

Et comment une femme pourroit- 
elle exifter fans chevaux ? Ne faut-il 
pas dans Tefpace de douze heures avoir 
vu 1 opéra, la revue , la foire ; avoir 
affifté au bal, au pharaon ? Puis il lui 
eft auflî impoiïïble de manquer l’au
dience du miniftre , que la danfè du 
petit-diable. Les femmes,, menant3a vie 
la plus diffipée., fe montrant par-tout , 
«M ™is dans leur genre de vie la mo
bilité de leurs traits..

Ainfi la premiere chofe que doit faire 
un provincial, n’eut-il que dix mille 
livres de rentes , c’eft de. prendre une 
voiture ; il en fera quitte d’abord pour, 
cent écus par mois, & l’on faura alors 
à quoi remployer. Il paiera la voiture 
&  ne s’en fervira- guere : tant mieux 
pour lui. Sri a ce trait de- politique , 
il avancera. Tout calculé , une voiture ' 
qu’il prêtera obligeamment, deviendra 
pour lui un objet d’économie ; s’il s’obf-

I U ù )



tine à ne point faire cette dépenfe, il 
eft ruiné. · „

Certains garçons ne louent une voi
ture que pendant l’hiver ; ils vont à 
pied l'été , difant qu’il fait beau, mais 
c’eft qu’ils n’ont réellement que dix-* 
huit c e n ts  livres à placer àinfi. Forces 
d’opter entre les deux faiions, ils mon
tent tout-à-coup en équipage le i.er dé
cembre, & en. defcendent le 30 mai, 
lorfque le beau monde s’écoule vers la 
campagne. Mais c’eft. un grand pro
blème à réfoudre de favoir , lorfque 
l’on n’a que dix-huit cents livres à dé- 
penfer ainfi, laquelle des deux faifons 
l’on doit préférer. Il y a le pour & le 
contre là-deffus, &  la chofe refte en
core indécife. Ainfi tel garçon joue a 
lui feul le perfonnage de Cafior & dé 
Pollux. Tantôt il eft dans lOlympe, & 
tantôt dans la boue. Tantôt il ecla- 
bouiTe , & tantôt il eft éclabouiTé.

Or, le mérite, le talent, le génie, 
la vertu & toutes les vertus enfemble 
que vous pourrez imaginer , ne font 
rien logées chez l’homme qui va à pied. 
Suppofez le contraire en tout point ; 
mais roulant dans une voiture elegante, 
& voici que toutes les portes.s’ouvrent,

( . « *  )



que tous les regards deviennent caref* 
fans, &  que le rang s’établit. Pauvres 
humains, ainiî vous êtes faits 1

(  111 )

C H A P I T R E  D C X L V I.

Mémoire de la Société Royale de Médecinej

C h a q u e  jour l’utilité de fon snffi- 
tution fe fait plus fentir. Le goût du 
fiecle, heureufemënt dirigé vers les 
fciences qui intéreiïent l’homme, s’eif 
occupe de l’art de guérir.

. Les médecins répandus, dans les pro
vinces I concentrés dans leurs occupa
tions I renfermés dans le cercle de leurs vi- 
fites, ne iè communiquoient point leurs 
lumières & vivoient ifolés. L’éîabliiTe- 
înent de la fociete royale dé médecine 
les a reunis en un feu! corps. Leurs cor- 
refpondances avec elle font devenues 
un bienfait pour le public , en ce que 
les découvertes & obfervations nou
velles font trafmifes avec la plus grande 
promptitude d’une extrémité du royaume i 
a lautre.

Auifi-tot qu il regne une épidémie |



la fociété royale en eft informée, & le 
traitement convenable eft indiqué. On 
a mis en queftion fi la médecine exif- 
toit ; & ce doute des incrédules étoit 
en quelque forte juftifié par l’inertie 
de ceux qui la cultivoient. Ce problème 
va bientôt être réfolu, 8c on faura fi 
file eft réellement fufçeptible de per- 
fedion ; ce que jê crois très?-fort, par 
les progrès même faits depuis vingt, 
années.

La fociété royale de médecine eft 
comptée parmi les académies établies ail 
Louvre, où elle tient auifi fes affem- 
blées deux fois par femaine , fans au
cune vacance quelconque. Celles qui 
font publiques & qui ont lieu deux fois 
par an, ibnt très-brillantes ; & l’on peut 
dire que ce genre de çharlatanerie lui 
réuifit tout aufli bien qu’aux autres corps 
académiques. Au refte, tout dans ce bas 
monde a befoin d’affiche & d’enlumï- 
pure.

Les .ennemis de la fociété royale font 
beaucoup diminués. Les médecins de 
la faculté avoient refufé de eonfulter 
avec les membres de la fociété royale ; 
mais ils ont conçu bientôt qu’il n’y 
suroît rien de plus injufte ? de plus çri-

(  1 1 3  )
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minel fk. de plus barbare que de dire 
à un malade : Je pojfede des remedes qui 
diminueraient tes fouffrances 6* te rendraient 
la famé ; mais f  aime mieux te laijfer fouf- 

frir & mourir, que de me trouver cher toi 
avec un confrère que j'efiim e, mais que je  
n aime point, parce quil efi membre d'une 
académie, légalement établie par le roi, 6* 
tenant fes J'éances au Louvre, comme l'aca
démie royale des fciences.

Les adminiftrateurs des provinces ont 
demandé, en 1779, 1780 & 1781, des 
avis fur le traitement de diverfes épi
démies ; & les confeils donnés par cette 
compagnie ont été fuivis avèc plein 
fuccès. '

La fociété royale de médecine s’oc
cupera fans doute des nioyens de Am
plifier les pharmacopées. Elle fera dif- 
paroître la cuifine dégoûtante, des apo
thicaires ; elle profcrira ces épouvanta
bles l mélanges, que l’ignorance hardie 
faifoit avaler aux malades ; car à la 
honte de l’art, la médecine, par fon 
alliance étroite ou intérefiee aVec l’apo- 
îhicairerie, avoit ôté toute confiance 
&  le temps eft venu, que la chimie & 
la faine phyfique profcrîront ce gali- 
rhathias en boutique, ainfi que la faine
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philofophie a profcrit enfin le jargorf 
fcolaftique qui triomphoit dans les 
claiTes.

C H A p I T R E D C X L V IL

Quefions.

E H ! qu’eft devënu le maire du pa
lais , qui avoit la triplé furinténdance 
de la guerre, de la juftice & des finan
ces? Il s’eft repréfenté néanmoins fous 
îa troifieme race, daris la perfonrte de 
Richelieu.

Qu’eft devenu le connétable , dont 
Pépée rivalifoit avec le fceptré ?

.Où eft le grand-maître dé lâîmai- 
fon du roi ? On en a confervé le titre; 
niais où eft fon 'gouvernement ?

Lé grand-tiréfOrier a. difparu àuifi : 
les! iançiens; feüdataïres de la couronne 
ne font plus qu'e des fimulacres, qui 
aiîiftent, comme afteurs pantomimes y 
au couronnement de nos rois.

Il né refte de. ces anciennes charges,, 
dont l’autorité etbit invéftië * que lé 
chantelïer , qili jouit1 encore de iingu- 
lieres prérôgâtivés. Mais un mot du fou* 
ÿerain exile fa perfonne.
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Le ili?inîendant des finances- a fini, 
nans la perfonne de l’infortuné Fou- 
quet, que fes parafites abandonnèrent,
&  que les/hommes de lettres defendi-’ 
rent conflamment.

Le contrôleur-général des finances 
n’-eft rà ordonnateur m  comptable *; il eft 
perpétuellement dans une iinguliere fitua- 
tion ; car il ne peut ni braver les finan
ciers, ni agir de concert avec ,eux, .

C’éft le miniftre aujourd’hui fur le
quel les peuples ont le plus les yeux 
pu verts, & non fans raifon. Autant les 
opérations des autres miniftres font voi
lées , & pour long -temps, autant les 
fiennes font éclatantes. Il eft jugé cha
que jour ; & comme il eft l’arbitre des- 
faunes , qu’il met perpétuellement .en 
jeu l’efpérarice & la craintè, jugez de
1 interet qu’il infpirè I II foutient feul 
la confiance publique ; il l’jnvite à yepir ■ 
au-devant de fes projets'; , il.! fait'une 
douce violence à la boyrfe des fujéts, 
quand, il a fu | confirmer fori défini é- 
reifement & fon habileté, 
j Les autres miniftres ne peuvent guere 

Être juges lorfqu’ils font encofe en 
place : toutes leurs opérations font., 
pour ainfi dire , fecretes ; on ne fauroit

lés
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les difcutèr& il faut attendre que le 
temps ait donné Une certaine maturité, 
à leurs travaux. Il y  a même des points 
de vue qui embrafTent un demi-fiecle 
pour certaines opérations miniftériel- 
les, lefquelles s’étendent fur les deux 
mondes.

Mais en' fait de finances , celui qui 
ne fait que paffer fur.la terrei & qui 
attend fon revenu annuel, crie, parce 
qu’il eftfenfible , & qu’il faut qu’il fafTe 
deux repas par jour.

Quand. Terray nous mangeoît . . . .  Cet 
hémiftiche de feu Voltaire eft excel
lent , & reftera. Jamais on ne vit un 
deftrufteur plus iefte; il travailla fur la 
nation comme s’il eût fait une opéra
tion chirurgicale. Supprimer, recréer, 
anéantir, prendre un quart, une moi
tié , mettre de nouveaux impôts, en 
étendre d’anciens, fut pour lui i(in jeu. 
Avec des arrêts du confeil, il alloit , 
brifant les engagemens les plus fôlen- 
nels. Enfin, il força une caifTe étran
gère, prit l’argent des refcriptions & 
des billets des fermes , & mit une au
dace inouïe dans ces violations de la foi 
publique.

Il eût été capable en finance d’Un 
Tome F U I. K



grand coup politique, d’où il auroit pu 
réfulter quelque éhofë de grand; mais 
il n’à pas fu frapper ce coup impoiv 
tant, quoiqu’il fût'fort au-deffûs de la 
crainte & du rettiord.

Son fucceffeür, M. Turgot, trop 
entête de fes idées , avec des lumieres 
&' des vertus, rt’âVoit aucune-cônnoif? 
fance des hommes. Une fefteirréfraga·? 
hle , d’une dureté prefque théôlogique, 
voitloit qu’il· fut entièrement fournis à 
fes vues. Demi r économise , pétri de 
bonnes intentions, voulant le bien & 
le- cherchant, l’entêtement lé mit de 
niveau avec l’ignorance ■, parce qu’il lui 
Ôta la connoifîance détaillée, &  la vraie 
conduite de l’homme d’état proprement 
dit

Avec des projets hardis qu’il ne dé-r 
gmifoit pas, il débuta p̂ r deux réforr 
mes abfolument inutiles* au lieu de 
profiter de l’inftant de faveur & d’en- 
thoufiafme qu’il avoit infpiré, &  dont 
il jouiffoit, pour frapper çtveç force &Ç 
fermeté , un coup ‘régénérateur , qui 
l’auroit invinciblement lié à fa place, 
en fôumettant jufqu’à l’opinion de fes 
pntagoniftes.

Il annopçpit lipf métamorphofe

(  * * 8  )



vérfelle, il ' ne fut. ni étonner ni dé
duire1 fes-;adverfaires au’ iilence. Con- 
noiiTant peu l'a marche dès affairesen
core moins là cour1; battu de' vents con
traires, il tendoit au port fur une ligne 
droite ,. mais roidè & impraticable. Il 
cfüt que Févidencé· demies propres prin
cipes étoit dans tous lès éfprits comme ' 
dans fa tête ; St le Jcœur le plus vertueux 
ne laiffa que des fpéculations ftériles. 
Mais on lui doit l’idée heurenfe & pa-, 
triotique de mettre toutes les provin
ces de France en pays d’états.

On nomma à Verfàilles. une, petite 
tabatiere plate turgott'mi oit plàtiiudz; 
ce qui devint fynonyme. Pltifieuts cour- 
tifans la portèrent en poche, aiFeftant 
de pefer fur fa dénomination; Ces mi- 
feres là peignent, les cours & les hommes. 

La mort , en enlevant M. de Clugny 
dont le . mïniftêre ne diira que cinq 
mois, arrêta le cri"public fôulevé contre" 
Iüi. Il paroiffoit avoir en vue d’abymer 
tout ce qu’avoit fait fon prédéceifeur.

J’ai vu paffer quatorze à quinze côn- 
trôleurs-génératix , & jë m’amufe quel
quefois à retracer, dans ma mémoire le 
p'ortrait ' de leur efprit'miniftériel : c’eft 
la lanterne magique. ® i

K ij
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. Je ris tout feul quand je ;fonge qu’un 
verfificateur avoit hifle, dans une émi-'; 
nente place , un homme fur qui la 
France entiere a tourné fes regards ; , 
que ce poëte renonçant tout-à-coup j 
aux heroides,,avec eftampes ainfi qu’aux 
madrigaux, s’étoit mis en tête de, tou- . 
cher,,au gouvernail du,yaiifeaut; &  qu’il 
s’en étoit approché de très-près. Trame 
iinguliere ! Rêverie poétique !

Le fpéûacle le plus curieux pour un 
homme défintéreifé, c’eft d’attendre q u i,, 
de la banque d’Angleterre ou des finances.., 
4u royaume de France* criera la pre
mière miféàcorde. La France, eft bien, 
robufte, puifqu’elle à réfifté à tant d e . 
remedes viôlens, à tant d’opérations 
ruineufes. La banque d’Angleterre eft 
le plus inconcevable phénomene poli
tique qui ait jamais exifté. Elle donne 
à la, nation une force, une.énergie 
lin nerf qui promettent une bafe du
rable à fes fingulierés deftinées. Le par
chemin de nos contrats, fera-t-il plus, 
fort que le papier .fin dès billets de ban* 
que?. C’eft çë qu’on verra d’ici, à cin->f 
quante ans,'

La .place -de contrôleur - général des. 
finàri.çés eft devenue conféquemmentle
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Fardeau le plus pefant pour üil àcîîtlî*» 
niftrateur.:·C’eft ‘en France, lpMimdniér 

; de'Fetat ; toùte la charrette' porte ..fur 
lui ; il abefoin dè toutes, les lumxeres. 
Et fotis le miniftere de Mi de l’Averdy , 
on vit paroître une déclaration du roi , 
défendant de r ie n  ■ écrire ni publier 
fur la réforme Ou l’adminiftration des 

■financés? Il y  ¥'aùffi;une ordonnancé du 
roi, qui défend de rien écrire contre 
la: religion, fous ptine de mort. Il y  en 
a aufli une d’un fieclè antérieur , qui 
condamne, quiconque mcingera de la viande 
le vendredi, à avoir toutes lés dents arrachées 
fu r : là place publique. Le temps , qui eft 
auiît un légiflateur heureufement, fait 
tomber en défuétude ces lois’, quoique 
riouvefrêsf parce qu’elles ont un carac
tère d’erreur &  de barbarie, qui ne per
met plus aux hommes affemblés de les 
mettre en exécution quelques jours 
après leur püblication folêrtnëlle.

Quel avantage à-lin peuple qui per
met à tout citoyen de penfer &  d’écrire

- fur radmihiftratiôndes finances ! Donne- 
t-il une bonne idée ; fait - il naître un 
règlement utile : il eft examiné , dif- 

<cuté ÿ adopté, perfeâionné. Déraifonne- 
t-il' : on r it, &  la brochure difparoît.



.La clarté part du centre de ja nation.; 
xelle, o^éit ; à Sa propre volonté*, içomme 
-,1e bras obéit à l’apitt ÎPoint d’ombres,, 
âe ténèbres ^myitérieuies ,, refuge, ides 
efprits- bornés, ou îincertains. Si Jes>cla
meurs partiales , lès exagérations , les 
écrits mercenaires &  iàtiriques obfcurcif 
fent quelquefois la vérité, ,elle n’eii a;uiîï 

.que, Je, r^iiiltat; dq choc-des opinions : 
-alors elle fort de. la profondeur des 
^nuages ,  .& ,1a *r,aiibn.,;:'dans tout fon 
« éclat -, fait taire : la populace des écri
vains. D ’ailleurs l’efprit national prend 
une confiftance , une phyiionçtmie fur 
laquelle on lit , &  dont on devine les 

imoiivemens. Ce .qui^en politiqiie· de
vient -le gage du Suççèsi ·,'ri9 )

···· La finance , .c’eftTà->dire, la^füachine- 
preiToir qui nous foule, a tant d’agens 
particuliers, que fon apologie com
mence aujourd’hui à fe rencontrer, dans 
plufieijrs bouches.-On plaint fcrjeufe- 

-ment un traitant-de ce qu’il, gagne moins 
-que. fes devanciers. »

Le travail de la finance eil toujours 
un objet curieux à examiner. ; Il met 
dans le preffoir le cultivateur, le ,ma- 

-nu'faflurier, le marchand, raçheteur ,, 
•le vendeur, celui qui fixe ou qui pro-
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meiie la marchandife ; il divifey fubdmfe 
les hnpôfitions ; il invente tous les noms 
poifibies'pour dégùifer. ce qui n’eft que 
la même chofe. Enfuite il imagine les 
affaires extraordinaires "qui, comme une 
grêle meurtriere ruinent &  défolent 
un canton fans profit pour le canton 
Voifin.

- La ‘finance enfin arrache conflamment 
à l’autorité la plus facrée j, la plus ter
rible des fondions, celle de faire lés 
lois. Elle drefie , elle prépare des em
bûches , afin que la bonne foi ne man
que pas d’y  tomber. -Quand elle tient 
là proie, elle Remporte, là- fouftrait aux 
tribunaux du princé;‘& ; dans1 fën antre 
obfeur, elle eft à la-‘fois témoin , jugé, 
partie Sc bourreau ; &  l’on commence 
à Paris à oublier‘tout eela-, ·&  peu s’en 
faut qu’on ne foit réconcilié avec les 
gens de financés ! Et l’on - abfout plei
nement ce; métier, en attendant qii?on 
l’honore ! Quel changement dans nos 
idées I

,  . » . . . Qtiid-non mortalia pectora cogit

Jluri facra fam ts , . . . · .· · - ·

K  iv.
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Gouvernement.

X j’Anglois aura dit : Le roi de France 
jouit d’une autorité prefque indéfinie ; 
il a le fer dans une main, l’or dan g 
l ’autre ; il fait ployer les corps inter
médiaires avec une feuille de papier ; 
il eft ,fûr que la nobleffe fera à fes or
dres quand il le voudra ; la magiftra- 
ture lui apporte des rem ontrances&  
fe retire ; ; le peuple n’a aucune  ̂ v o ix , 
aucune force ;; il- a livré fes biens &  fa 
perfonne à fon maître, qui de plus pof- 
fede depuis cent ans fa fortune pécu
niaire. , &c qui d’un mot peut libérer ies 
immenfes dettes. Il a un plus grand pou
voir ̂ encore-; il défend à la penfée de 
paroitre; il flétrit ou ridiculife les idées 
qm ne lui plaifent pas ; &  s’il n’y  par
vient pas pour toujours , il y  parvient 
pour un certain temps. Jufqu’à la place 
d’académicien eft de fon choix ,. &  
Louis X IV pouvoit dire à Corneille : 
Vous ne fere^pas de l'académie.

Voilà bien des prérogatives ! Eh bien,
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l’Anglois fe trompe , d’après les appa
rences. Les François, avec tout cela, 
ne font pas alfervis ; les mœurs s’op- 
pofent au pouvoir abfolu, &  le ren
dent modéré , civil, policé, lui ordon
nent des égards, &  des ménagemens. 
La puiffan'ce du fouverain fondue, pour 
ainfi dire, dans le caraüërë dés minif- 
tres fréquemment déplacés, devient pru
dente’, circonfpefte, &  ne trouble point 
la fécurité continuelle où vit la nation. 
Elle a une certaine' confiance en elle- 
même I qui éloigne les coups trop arbi
traires. Les privilèges de plufieurs corps 
ne peuvent être fubitement anéantis : 
■des barrieres antiques contre l’autorité 
qui deviendroit oppreifive , quoique 
fôibles &  pourries, font obftacle, &ç 
le génie national, en défendant aux 
fujets de défobéir, ne permet pas au 
fouverain d’abufer durement de fon 
■pouvoir.

Relativement aux lumieres dont il 
jouit, jamais peuple ne fut plus fou
rnis que le peiiple François ; mais c’eîl 
qu’il a calculé, poiir ainfi dire , avec 
une raifon qu’on pourroit appeler ins
pirée , qu’il devoit céder la moitié de 
fa liberté, pour jouir furement &  agréa
blement dç l’autre* K  v

lin III 
i l



Le prince eft légiilateur fuprême , &  
pofîede toute l’autorité ; mais il n’ofe' 
anéantir les droits &  privilèges de plu- 
fieurs ordres de citoyens : il les ref- 
pe&e, ou ne les attaque que d’une ma
niéré lente , adroite détournée, qui 
laiffe aux adverfaires le temps &  le 
.pouvoir de fauver les propriétés per- 
ibnnelles.

En fuppofant le prince naturellement 
-dur &  méchant, ou abufant de fa grande 
.puiiTance, bien propre néanmoins à cal
mer fes paflions, la politique l’averti- 
roit de fes devoirs, &  lui repréfente- 
roit les fuites de fes entreprifes témérai
res. La fatire audacieufe &  indeftruc- 
îible mineroit iniènfiblement fon pou
voir dans l’efprit des peuples ; il fe 
irouveroit bientôt feul," environné de 
quelques courtifans pervers, qüi ne 
rencontreraient plus leur fûreté que 
dans le palais, &  qui trembleroient au
tant devant le monarque que devant le 
peuple.

Ce mauvais prince ( &  nous en fom- 
mes bien éloignés ) étoufferait, dans 
l ’ame de fes fujets, ce courage gardien 
du trône ; &  en détruifant cette qua
lité,· il ferait auffi difparoître le principe

(  ι%6 )



de fa force. Le -prince 'en? fràncê {<* 
trouve., comme;il -a ditlüi-même, dans 
l’heu-reufe ( impuiffance de frapper ces 
coups - d’autorité j, qui épouvantent la 
liberté des citoyens. Il eft des bornés 
qu’il ne fauroit franchir ; &  comme tout 
le bien général'qu’on.en pourroit atten
dre , à raifon de •Îântid’aiïciens-abW-in·* 
corporés avec l’é tat, lui eft interdit , 
un grand mal eft hors de fon pouvoir.

Les fujets obéiifent fans oppofitiort 
à ce prince tout-puiffant , parce qu’ils 
fe contentent des probabilités qui font 
un garant , qu’il né paffera point de fort 
côté les limités-que la ràifon &  la po
litique lui prefcriverit.

C ’eft une efpoce- de détaonftratioti 
morale qui leur ferme les -yéux fur des 
abus qui, ne détriiifant pas le gouverne* 
ment, leur femble pardonnable, comme 
s’ils admettoient d’inévitables défordres 
.dans la monarchie, &  qu’ils né vou* 
luffent pas courir à la liberté orageufe 
&  inquiete des républiques.

Ils croient enfin, que-le ’monarqitâ 
ne peut manquer d’appercevoir fans 
ceffe que l’intérêt des fujéts-'n’eft poinÊ 
iëparé de l’intérêt de la couronne , Si 
qu’il 4'çr<s>ît extravagant de fe déclare^

(  2 i 7  )
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l’ennemi d’un peuple capable de tout 
endurer, hors le joug infultant &  def- 
potique.

Plufieurs individus reffentent doncpar 
erreur le poids &  le caprice de l’auto
rité. Les lettres de. cachet, qui quelque
fois volent au hafard, immolent un petit 
nombre de viûimes ; mais le corps de 
la nation eft à l’abri de ces aftes hardis- 
&  violens ; &  en ruinant ouvertement 
les lois le monarque fe briferoit lui- 
même contre l’écueiL

La confiance le foutient ; la défiance- 
le priveroit de fa force réelle.

Ainfi parmi nous.la liberté publique', 
vivante malgré de terribles atteintes,,, 
s’appuie· avec plus de fuccès encore fur 
les coutumes &  fur les mœurs que fur
ies lois écrites. L’empire des. mœurs , 
plus abfolu que les lois parce qu’il eft. 
perpétuel, commande la modération à 
eeux qui feroient tentés de fte pas la 
connoître ; car les lois ne font refpec- 
tées &  fuivies qu’autant que le légiflà- 
teur a eu l’art de les enter fur les mœurs; 
&  les idées nationales.. Enfin, la, plume 
des écrivains, vigilante &  proteûrice 
des privilèges que la raifon a créés, les 
maintient| &  défend aux fouverains 
d’ofer l«s attaquer»
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Et ne voilà-t-il pas un gouverne
ment qui préfente un v?ai phénomène, 
puifqü’il offre une efpecê d’équilibre , 
tandis que toute la force écrafante eft 
d’un cô té , &  que de l’autre il n’y  a 
pour contre- poids que. les lumiereSi, 
les moeurs &  le principe inné de l’hon
neur ? Lorfqü’on fonge à-ee- qui arrête 
le poids immenfe de la fouveraineté , 
on demeure immobile de iurprife, &  
l’on contemple avec une forte de ref* 
peft cette autre autorité tranquille &  
défarméè | qui contre-bàlanceroit les pâf- 
iions trop fougueufes du pouvoir.

Les moeurs d’un peuple &  fes lumiè
res ont di&é ces lois non-écrites, parce 
que la bafe réeMe des empires repofe 
fur les coutumes &  les idees. Il feroît 
donc impoiïible. à nos monarques 'de les 
détruire, &  même de les alterer y iî 
faudroit qu’ils nous fiffent perdre tout 
fentiment d’honneur, toute idée de li
berté par un efclavage prompt &  en
tier. Ils n’y  iongent pas, ils auront 
plutôt fait d’intéreffer leurs fujets à leur 
haute fortune en les rendant heureux.

On dira qu’une telle monarchie eft: 
plutôt l’ouvrage du fort que de la po
litique. Je l’avouerai. Auiïi dès^que la



ffiafle de la nation renoncera aux lu» 
mieres que les écrivains lui ont don
nées , elle marchera à l ’ëiclavage , &i 
fes fouVerains au defpotififte ; Car il y  
a un certain rapport entre l’audace du 
pouvoir , &  l’ignorance ignominieufe 
des peuples ; mais ceci n’eft plus à crain- 

| dre. Le gage d’un gouvernement mo
déré fera toujours Ta foule d’hommes 
înftruits &  inftruifant les autres.

La grande force du gouvernement 
extérieur eft dans le génie de-· la na-• * ' a * ’·
tion, qiu me paroit mdeftru&ible. Louis 
X ïV  le connoiffoit bien § inftruit par 
l ’expérience de cinquante années de ré
gné , lorfqu’il difoit au maréchal de 
Villars, en lui ordonnant de donnei 
une bataille dont la perte pouvoit ébran
ler fon trône : S 'il vous arrive quelque 
malheur, vous me C écrire? à moi feul, Je 
monterai à cheval, je payerai par Paris , 
Votre lettre à la main ; je  connois les Fran- 
-çois, je  vous mènerai deux cents mille 
hommes, & je  rrienfev élirai avec eux fous 
les ruines de la monarchie.

Ce moyen fera toujours infaillible ; 
le jmonarque a dans1 ià main le cœur 
de fes ilijets ; il peut les enflammer à 
fon „gré d’un enthoufiaihie prefqus
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inconnu chez les autres nations. Un 
peuple auffi chaud, auffi'abandonné dans 
fon âiFeâion, &  qui a donné tant de 
•preuve d’un zele ardent &  d’un amour 
qui monte jufqu’à l’héroïfme , doit être 
ménagé; &  ce reffort incroyable fera 
toujours le même, tant qu’un monar
que faura traiter noblement avec une 
nation auffi .généreufe.

Il y  a dans les états des prépondé
rances qui viennent de la place qu’ils 
occupent. La France, placée au centre 
de l’Europe , doit exciter la jalouiie des 
empires voifins. Cette jaloufie a dû 
la rendre guerriere, v ive , vigilante , 
quelquefois remuante ; une fois vifto- 
rieufe, elle a dû donner le ton par fes 
habits, fês modes, fon goût.

Un des plus grands avantages de la' 
France , font les chemins. Si elle peut 
y  joindre les canaux, principe de vie &  
d’aâion , elle touchera au plus haut 
degré de fplendeur. Les chemins, les 
canaux font les vrais miracles du corps 
politique. Par-tout où coule une riviere-, 
où s’étend un chemin, le -mouvement 
&  le travail y  établi iTent, l’induftrie. 
L’obftruftion, : au politique comme au 
phyûque, donne la mort. Percez des



routes nouvelles, ouvrez.'des iffiies, 
.la vie,pénétrera avec ces.ouvertures ; 
tout s’animera, parce que dés qu’il y  
a lieu au mouvement, le reflort fe dé-, 
bande &  le talent éclate.

Il n’y  a point de pays ôii l’induf- 
• trie ait été plus gênée à la fuite des 
privilèges morcelés de l’ancien gouver
nement féodal j . &  qui n’a .pas fait cet 
pendant l’induftrie captive; Les penfées 
étendues que roule telhomme dans fa tête, 
y  meurent tropfouvent, à caufe des diffi
cultés qu’il prévoit ou qu’il rencontre.

Le gouvernement de la France {eft 
monarchique, mais il ne Feft pas eiTentiel- 
•lement tous les jours de l’année. Ce gou
vernement a fes légeres ofcillations ; 
mais bientôt il reprend fon point fixe , 
&  qui paroît devoir être durable. Sa 
maiTe- affine fon repos intérieur. Il n’y  
a point de ferment moderne capable de 
faire lever la pâte ; les vieux levains font 
fans a&ivité.

Mais que de queftions fur ce gouver
nement ! L’un dit : Eft-il réellement mo-1 
narchique, &  dans tous les temps, lori- 
qu à chaque entreprife le fuccès dé
pend , pour*ainfi dire, de cent capita- 
îiftes.. environ, qui , _ ayant t en main

I



toutes· les richèiTes monnoyéés , peu
vent les' prêter, peuvent les refufer ? 
Les’grands moyens appartiennent à ces 
capitalises. Point' d’opérations majeures 
fans leur concours ; la puiiTànce du roi 
fe trouve fubordonnée à leur volonté.

Ceci, malgré fes difficultés, ne change 
rien à la conftitution. Le monarque, 
jouiffant-du trône de l’Europe le mieux 
affermi, le plus honoré, le plus tran
quille , environné de tous les refpé'fts , 
de tout l’amour de fes fujets, &  de 
toutes les jouiilànces, pourroit-il être 
méchant? N on; l’idée de pefer fur un 
fujet par caprice ou par haine, ne peut 
pas plus entrer · dans fort efprit, que 
dans celui d’un fujet le projet irifenfé 
d’attenter à fon autorité.

O r , quand un gouvernement eft tou
jours au-deffus d’un particulier, ou d’ua 
corps, quel qu’jl foit, le gouvernement, 
fans être parfait, eft bon, &  l’ordre &  
la tranquillité naiffent de Ce premier &  
indifpenfable moteur. Le refte ne fau-< 
roit être précifément calculé.

Tout confédéré, vingt-deux millions 
d’hommes- paifibles &  non - affervis , 
jouiffant de leurs privilèges garantis par 
la main qui les gouverne, offrent, à tout

(  *33 )



. prendre, une adminiftratiôn qui n’eft pas 
malheureufe* Ses avantages contre-ba- 

: lancent une partie de fes défauts ; & :la 
preuve en eft que la nation en gros 
fubfifte fans avoir vifiblement perdu de 
fa force &  de fa félicité , que le citoyen 
en général ne fonge pas à quitter le fol 
de la patrie , &  que l’étranger, contem
plant les mœurs douces qui comman- 
.dent des lois modérées, y  eft perpé- 
, tuellement attiré par un charme que rien 
n’aifoiblit,

Cette foule de petites lois, fi diver- 
fement interprétées , font encore un 
rempart pour les propriétés. Le carac
tère de la barbarie eft ikns doute une 

..complication de- lois contradiftoires ; 
mais il ne faut pas confondre avec cette 
complication , cette multitude de lois 
de judicature, qui font une fuite nécef- 
faire d’un nombre infini de poiTeffions.

Dans un état où l’induftrie eft pouifée 
loin, où chacun a &  doit avoir ià ma
niéré d’exiftèr , ces réglemèns , fiubdi- 
vifés d’après des principes généraux, ap
puyés par les divers tribunaux où cha
cun eft cité, deviennent utiles; &  Mon- 
tefquieu a très-bien obfervé qu’ils de- 
fendoient &  protégeaient les poiTeffions
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particulières. Il faut que. la légiilation etl 
grand fqit réduite.-à des principes {impies 
&  clairs. L’état dès perfonnes , lés ma
riages , les héritages; 'n é  fauroiènt être 
fournis à dés lois trop poiitiyes : niais 
quant à ces débats journaliers· que l’in
térêt fait naître , &  que le génie même 
rie faurpit prévoir , qui. font le fruit de 
toxités ces propriétés nourricières qui le 
touchent &.qui fé croiferit, ces débats 
multipliés prouveront, la vié'êM a force 
du corps politique, en ce que chacun 

.{aura défendre fes droits contre les prin
ces , &  le prince lui-même, ce qui éta
blira une efpecé d’égalité.

Que ces petites lois foient donc mou
vantes '6c. mobiles, comme les a£Hves 
paffiôhs“qui les 'mettent en jeu. "Plus le 
mouvement fera vif, plus l’état fera fain 

:&c deviendra robuile.

( *35 )

C H A P I T  II E D C X L I X .

: Pailla/e.
r p
.1 OUT théâtre veut un paillajfé. Point 

d’habile entrepreneur de fpectacle 1 qui 
avant l’ouverture ne fe muniiTe d’un



ραϊΙΙάβϊ. Le grand aâeur figurant ne peut 
pas toujours être" eh fcené'; ' ibn^âftitiide 
haute eft'toujours‘un peu roide; Il pouf- 
foit àla longue faire rire , fi paiUdjfé ne 
vendit ' détourner l’attention divëftâ· 
l’affemblée, &  renforcer le féHéùx de 
fon camarade. D ’ailleurs dans toute piecfe 

; il y  à dès" .éntr’âfte’s Oii perfohne ne pa- - 
roît : ραιΐίαβ'ί .vient à propos rem- 

' plit le vide. Il repréfente pour les abfens.
Lorfcju’à la corfiédie' Iran çôife le mou- - 

cheur de' chandellé faifoit jadis 1 ç. pail~ 
làffé , &  qü’oh crioit, II rira , i l  ni rira 
p a s, &  qu’enfuite on leyoit la toile, le 
roi des rois de la Grece ;:le lupetbte Aga- 
memnpii pât-oiffoit plus majeftueüx. Ces 

' vers , devenoient 'plus rônflans &  plus 
fônores/

Oui | c’eft Agamemnon ;■ c-eft tcn roi qui t'éveille.; ,

Viens , reconnois la voix qui frappe ton oreille.

Agamemnon confervôit Îa dignité juf- 
qù’au bout de fou rôle.' Peut-être 'nos 
tragédies modernes ne font-elles fifflées 
que parce qu’il n’y  a plus de mouchéur 
de chandelle. Les choies les plus graves 
deviendroient comiques | fi l’o n n ’àvoit 
pas là paillaffe. pour plaftron de la rifée 
publique. '

; c 1 3 « )
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: On en fait, davantage à la foire. Le 
iitau 'Leandre doit intéreifer conftam- , 
nient : il a un bel habit, il doit jouer un 
rôle de fentiment ; mais enfin la gaieté . 
publique l’environne tout comme un 
autre ; elle pourrait tomber fur fa per- 
fonne, La pièce :alors iroitmal. Que font 
les entrepreneurs du grand fpeftacle ?. 
Us ent fenti par ireftinû ou par réflexion 
qu’il falloit que quelque comédien de la 
troupe fe chargeât journellement du rôle 
de paillajfe, pour relever la fageife , 
le fans-froid &  le maintien du beauo
Leandre. , ‘

Quand paillajje aura, tourné fon cha-. 
peau comme ceci, aura coupé fes che
veux comme cela-,, aura fait un-grand 
faut qu’on n’avoit point encore fait 
avant lui, aura mis fa tête fous les jupes. 
£ Argentine ; o r , voyez fi Lèandrt , .le. 
grand &fcrieuxa£teur., le chapeau fous* 
Îé bras,. dans tout ce qu’il dira &c dans, 
tout ce qu’il fera , p’ofFrira^pas dès-lors, 
laraifon, la bonne grâce & .la.dignité.

Vous favéz que, le paillajfe fait le 
niais ; mais il a plus d’efprit à lui feul 
quë tous ies.âutres Hâéurs'ëiifemble. A u. 
rnilieu de fes apparentes balourdifes , il 
perfiffle camarades.^; fpeife%urs.. L’en*
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trepreneûr dir fpèftaclé .l'e·1 çhoîél^ lu  ̂
donne dé bonsgages ; s’il vouloifqniftei' 
fa troupe ou fon rôle1, il en ferôit âlai-* 
mé ; il a befoin de fes minespour capti-' 
ver le parterre, accoutumé à lui fourire. ■ 
Il ripofte avec le parterre ,. taridis que/ 
le beau Léandre ne s’abaiiTé jamais jttf- 
ques-îà.

Eh ! comment jouer telle piece iàns 
paillaffe ? s’écriëroit Tëntrepréneiir at- 
triilé.: Qui fera donc rire l’affembléè ?' 
qui communiquera avec mon public ? Il ! 
faut bien que quelqu’un communique'
avec lui ; /car enfin___ fans paillaffe,
on va s’appercevoir de. la roideur de 
Iâ gaùcherie. dé mes autres afte'nrs. On 
fe moquera peut-être à la fin du beau 
Léandre tk de mademoifelle Ifabellé. Mon 
théâtre tombe , ii paillaffe ne paroît 
plus. '

Si' les'étraftgerS ne- comprenôïent p'âsj 
cfe'petit chapitré-, ils fe'fer oient expli
quer Ce. qii’éfî' un’ paiïiaffe des boulè- 
v a m ‘; & ‘progreiîivement, ils trouve
ront dans lé ; diQionnaire , paillaffé. de 
corps-de^gàrdéfemme qui boit del’eaü- 
de-vie , qui s’abandonne aux foldâts, 
qui n’a pas befoin de boire de l’eau-rdé- 
ÿie pour s’abandonner au premier venuj-



mais ils n’y  trouveront pas monpaillajje. 
Cela fait voir combien les > difîionnairés 
font imparfaits. Nous- tâchons de nous 
(élever de toutes nos forces au.-deiTus du 
grand vocabulaire,

(  239 )

C H  A . P I T R E  D  CL.

Noblejje,

jHLp r è s  l’entiere deftruéUon du gou* 
vernement féodal, le; peuple n’atiroit 
dn fentir que1 l'autorité <Km ièul, pjiifiT 
qu’il aVoit détruit tous les pouvoirs ri
vaux , &  qu’il avoit aidé au roi à les 
détruire; Mais la noblefle s’eft bientôt 
raffemblée autour du trône qu’elle ne 
pouvoit plus combattre ; elle a formé 
un corps féparé ; il nV  point abandonné 
ces maximes- orgueilleufes- qui lu i';fai» 
foient méprifer tout c? qui ne tenoit pas 
à lui.

Lanoblèffe, dans fon origine , mar-r 
choit entre le roi &  le peuple, Il feroit 
difficile aujourd’hui d’affirmer au jufte 
ce qu’elle eft dans l’état.

Les grands ont été humiliés fous le 
inonarque ; mais ils ont confervé leur



crédit , leur opulence. , une foule de 
privilèges quipefent en détail fur la mul
titude. Les rois, en leur arrachant la 
puiflance dangereufe qui leur étoit con
traire , n’ont pu leur enlever qu’en par
tie celle qu’ils exerçoient fur les claffes 
inférieures.

Les châteaux hériiTentnos provinces, 
englobent une partie des grandes poiTef- 
fions , ont des droits abufifs de chaffe, 
de pêche , de coupe de bois; &  ces châ
teaux recelent encore de ces fiers gen
tilshommes qui fe ̂ féparent réellement 
de l’efpece humaine, qui joignent des 
impôts particuliers â ceux du monarque, 
&  qui oppriment trop facilement' le 
payfan pauvre &c abattu, s’ils ont perdu 
le privilège de le tuer en mettant dix 
é.cus fur fa fofle.

L’autre portion de la nobleiTe envi
ronne le trône’ ,, les mains fans ceffe ou
vertes pour mendier éternellement des 
perdions &C des places. Elle, veut tout 
pour elle , dignités ,  emplois, préfé
rences exclufives ; elle ne permet aux 
roturiers ni élévation ni récompenfe , 
quels que foient leur génie ck les fervices 
rendus'à la patrie ; elle leur défend de 
fervir fur terre de fervir fur mer .; puis

elle
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elle veut dep évêchés, des abbayes , des 
bénéfices, &c< pour tout ce qui ne veut 
pas fervir.

1} eft vrai que ce corps , répand fon 
MPë pour la défenfe du trône &  de la 
p3trip. Mais fous prétexte qu’il porte 
l’epee , fon avidité eft infatiable. Jaloux 
de tout envahir , il ne permejt point à 
d autres d’approcher dumonarque. Après 
avoir obftrué toutes les avenues du trô
n e , il aipire tout ce qui pourroit être 
diftribué avec plus d’égalité.

Pourquoi cet orgueil infultant de la 
nobleife dans_ un état monarchique ? 
Qu’il y  ait diftinfldon ; foit.: mais pour
quoi veut-elle établir une; fi grande dis
tance entr’elle &  les autres citoyens ? 
C’eft la forme,du gouvernement féodal, 
qui vient fe mêler à un autre gouver
nement , où il étoit dit que nous n’au
rions plus qu’un maître.

La nobleffe iert-elle mieux dans les ■ 
armees que cette foule de foldats intré
pides, qui, fortis des claffes du peuple, 
ont tout auffi-bien qu’élle l’honneur pour 
mobile ? Qu a-t-elle fait de plus que tant 
de citoyens zélés,, qu’elle appelle ob- 
fcurs? Le grenadier qiii pour monter 
a l’affaut plante fa baïonnette dans la 

Tome V III. . L
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inurailie , p l  fe rt- il pas ^oBÎèment? , 
Sortons de là profeffiori-'Mitairé , &  

voyons ces trophées de la nobleffe dan$ 
l’églife , dans la robe , dans les arts., 
dans le commerce ; je ne lui vois pas un, 
cara&ere diftinSif de fuperiorite &  ae 
grandeur, . ^

Depuis que l’éducation a donne aux 
hommes à peu près les mêmes lùmieres, 
ils font également propres au fervice de 
la patrie. Les lumieres ont rendu les 
hommes £ peu près égaux, en ce que 
pouvaiit tous faire les mêmes choies, il 
n V  a plus, lieu à une féparation outra-? 
geante, puifqu’il y  a aujourd’hui beau
coup plus d’hommes que d’emplois ; 
çe qui étoit le çpntraire il y  a trois
cents ans.

La foibleffe &  l’ignorance ont fait le$ 
'nobles dans l,es fiecles précédens, parce 
qu’ils avouent à eux feuls toute Féduca? 
tion du temps , l’équitation , l’adrefle 
dans les tournois , le ftyle de la galan
terie ufitee , &  des connoiffançes çon- 
féquemment bien fupérieures au vul?
gabé, m.

Aujourd’hui que la nobleffe n’a ni plus 
de' vrai courage , ni plus de vi;ai ge- 
-φρ quç la portion éclairée patrio»,
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tique de la nation, l’égalité revient în« 
fenfiblement &  de plein droit. Les fer- 
vices rendus au trône, à la nation, aux 
arts , ne doivent plus fe diftinguer d’a- 
pres des fyllabesplus ou moins longues. 
L  homme plus que jamais eft le noble fils 
de fes œuvres. Les races qui n’ont pour 
elles quun orgueil ftérile, doivent re
tomber dans la foule, jufqu*à ce qu’elles 
aient montré des vertus vivantes &  non 
decedées.

ALe peuple qui paie au fouverain l’im- 
pot &  l’hommage, qui lui voue l’obéif- 
fance &  le re fp e â , devroit-il encore 
connoître le poids de cette nobleffe q u i  
l u i  eft devenue étrangère, &  q u i  vou
drait admettre une féparation perpé
tuelle , injurieufe &  confiante, entre les 
fujets du même prince ; qui les frappe 
de fon orgueil quand elle ne peut les 
opprimer autrement; qui parle de fes 
prérogatives antiques qu’elle a perdues; 
qui dit au cultivateur, Tu es payfan , tu. 
n’es rien, & q u i étale la forme abufive 
d’un vieux gouvernement au milieu d’un 
gouvernement nouveau , dont l’intérêt 
général a voulu' qu’il n’y  eût plus défor
mais qu’un monarque &  des citoyens?

Si l’homme noble n’a été que l’ouvragq
L  i j  —
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de la politique , &  fes titres une jufte 
récompenfe du mérite réel , cette même 
politique ne doit plus éloigner les uns 
,ροι\Γ admettre les autres, n’élever ceux- 
ci que pour abattre ceux-là, adopter des 
préférences éternelles ; ce qui feroit in
jurieux au corps de la nation^ &  impru
dent pour le fervice de la patrie.

Un auteur a dit dernièrement, dans 
un gros livre fur la nobleffe, que la 
noblefle d’Adam étoit inconteftable , &  
que Jefus-Chrift étoit né gentilhomme. Si 
cet auteur eft conféquent, il ne proferira 
aucun enfant de la noble famille du pre
mier pere., fur-tout fi le defcendant ve- 

, nere ou adore le gentilhomme.
Le même auteur a imprimé ces deux 

phrafes inconcevables : L'homme noble 
n efi point t  ouvrage, de- la politique ; il efi 
par excellence le chef-d? œuvre de la nature. 
C efi, dans ΐ  homme noble que la nature a. 
placé fes vues les plus hautes, & que toutes 
fes forces ont été réunies.

C’eft bien ici le cas de dire qu’on 
trouve de tout dans les livres. Mais l’au
teur devroit, pour juger lui-même-fon 

. puvrage , fuivre deux xo,urs d’accou- 
chemens. ■■ ' y. /·\ , ;.:ï .

Et pourquoi, me dira-t-on, un cours
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£ accouchement ? C ’eft que le même écri
vain a encore.imprimé la phrafe fuivante. 
C’eft à C époque même de fa  naiffance , 
(  l’homme noble ) q iiil parut s'annoncer 
comme un être fupérieur à tefpece humaine. 
Les témoins'defe$ premierskinfiàns le virent 
s élancer avec force des entrailles cTune mere 
courageufe , pour tomber & bondir fur 
la terre qui devoit le porter. Son regard 
prompt, &c.

C * 4 Ï  )

C H A P U R E  D C L I .

Baifers, Embraffades.

L ’on embraiTe très-facilement à Paris; 
rien de fi commun que cette marque 
exterieure d’affeûion. Il y  a des embraf- 
feurs auxquels on ne s’attend pas , qui 
vous provoquent ; &  c’eft quelquefois 
itn homme indifférent, oublié, prefque 
inconnu qui vous ferre entre fes bras au 
détour d’une rue.

Tantôt il y  a incertitude , tantôt il y  
a fuipenfion, &  tantôt l’accolade fe fait 
pleinement &  de bonne grâce. Cepen
dant on ne fait trop quand &  qui l’on 
doit embraffer : tout cela fe réglé par

L iij
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I  caprice ou l’appel. L’uh follicite une 
accolade que l’autre efqîiive ou retarde, 
parce qu’il n’y  fongeoit pas , ou parce 
qu’il a quelque chofe dans l’ame qui s’y  
oppofe.

On s’embrafle dans les rues , dans les 
maifons. Parmi la bourgeoifie, on court 
embrafler les femmes qui s’y  attendent. 
Une mere fe préfente , on la baife fur 
la joue, &  la jeune fille n’a qu’une révé
rence. Une autre fois on ferre bien fort 
ïà mere 1 pour avoir le droit de pofer 
la joue, contre celle de fa fille.

U eft des embrafleurs impitoyables , 
qui épouvantent les demoifelles avec 
leurs baifers-appuyés, tandis que l’hom- 
jne délicat craint d’effleurer cette jeune 
peau î il redoute 1 approche , c eft-a* 
dire , l’étincelle ; il eft trop fenfible 
pour imiter ces mufeaux épais qui vont 
tomber fur ces vifages de rofes ; c’eft 
line pierre qui tombe fur un pot de. fleurs· 
L ’homme fenfible ne craint rien tant que 
d’embraffer une femme fur la joue en 
public. Il vaut mieux ne pas toucher fa 
main, que dis-je le bout de fa robe, que 
d’avoir un témoin.

Les femmes fe baifent toujours vive
ment en préfence des hommes ; mais
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c’eft une agacerie ; elles veulent mon* 
trer leur tendreffe &  combien elles fau* 
rôient rendre douce cette faveur. Ces 
baifers redoublé^ font artificiels ; l’oeiI 
n’eft pas d’accord avec la bouche; le 
baifer a beau crépiter , il , n’eft ni aban» 
donné ni dérobé.

Il devroit être défendu d’embraifer de 
jeunes,enfans. Des, phyfionomies bour- 
geonnees, des nez barbouillés dé, tabac, 
dés .barbes dures s’emparent de ces vifa- 
ges délicats , fans craindre de ternir le 
velouté d’une peau· douce &  fraîche. On 
ne porte point la main fur les meubles 
d’un homme, &  l’on applique la bouche 
fur la joue de fa fille âgée de cinq ans ! 
Les gens qui fe précipitent fur les enfans, 
m’ont toujours paru manquer d’une fen- 
fibilité délicate. On croit prefque voir le 
vice qui embraffe l ’innocence.

En Angleterre , les hommes ne s’em- 
braffent point ; ils fe prennent la main, 
fe la ferrent, fans ôter le chapeau ni 
faire des courbettes, comme nous voyons 
dans les rues , où les deux perfonnages 
femblent jouer un rôle. Mais lorfqu’ont 
eft préfenté à une femme, on la baife ,  
non /fur le vifage , mais fur la bouche; 
c’eft un vrai baifer qu’on lui donne. Une
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Angloîfe, accoutumée à être aînfi faluée, 
trouveroit infignifiant &  même infultant 
le falut de ' l’étranger , qui fe contente- 
roit de pofer fa joue contre la fienne.

Le premiér jour de l’an eft marqué 
chez nous pour tous |ces baifers d’ufage 
&  d’étiquette. Que de careffes on fe fait 
en public ce jour-là !. Mais voyez ces 
embrafleurs : plus ils étendent les bràs, 
moins ils fentent.

Toutes ces froides embraffades, ima
ges imparfaites d’une faveur précieufe 
quand le cœùr la donne &  la reço it, 
devroient être à jamais fupprimées. On 
diroit que le Parifien eft très-chaud en 
amitié; &  prëfque toujours l’hommè 
qu’il embrafte avec tant de zele, n’eft 
ni ne peut être fon àmi.

C H A P I T R E  DCL.IL

Vieux Garçons.

I l y  auroit bien des chofes à dire fur fe 
Célibat, fi commun dans notre fiecle, &  
triomphant dans la capitale. En examiner 
les caüfes &  en indiquer les remedes, ne 
feroit pas une petite affaire. Toutes les
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déclamations morales, ou de maüyaiies 
comédies, ne feront pas faire un mariage 
de plus.

Il faudroit réformer le vice qui établit 
un mur de féparatibn entre deux , êtres 
que la nature appelle , &  qui fe fuient 
dans la crainte d’augmenter la pefanteur 
de leur chaîne. |

La nature elle-même a donné à l’hom
me la prévoyance, &  l’homme frémit 
en appercevant raflbciation forcée du 
luxe &  de la mifere. Il voit naître des 
enfans, dont tous les cris peut-être fe
ront des cris de befoin, &  qui font mieux 
dans lé néant que fur le plancher d’une 
ville , où ils n’auront à leur , avènement 
au monde pas un pouce de terre.

Le lait’nourricier leur manquera, s’il 
n’ëft arrhé ; &  s’ils parviennent à un 
certain âge, ce ne fera le plus fou vent 
que pour être les ferviteurs précaires de 
la portion opulente.

C’eft ainfi que le célibataire raiibnne 
fon fyftême ; mais pour éviter un dan
ger , il embraffe un vice. Il eft feul, fon 
cœur fe durcit ou fe deffeche ; il fuit 
les embraflemens de la tendrefle pour 
tomber dans ceux de la débauche. 11 a 
refufé une compagne j il rencontre une.

L  y
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maîtrefïe impérieufe , qui n’a point d’in
térêt d’être econôme, qui lui donne des 
îiens plus pefans que ceux qu’il a voulu 
éviter, &  dont l’affeûion , rétréciepar 
la cupidité, écarte l’économie. Elle dé
robe tout ce qu’elle peut dérober ; l’ha-. 
bitude l’attache à une femme qui grofîît 
clandeftinement fa fortime des débris de 
celui qu’elle pille. Il vieillit infenfible- 
m ent, &  il s’eft préparé le malheur de 
n’avoir aucun ami dans fa vieilleffe , 
ayant repouffé ceux que la* nature lui 
préfentoit. Il n’a pas joui d’un cœur qui 
le foit pleinement fondu dans le iien ; 
&  fut - il fufceptible d’amour, le déli
cieux fentiment de l’eftime ne s’y  join
dra pas ; car il ne pourra nommer pu
bliquement la compagne de fa couche ; 
&  les baifers qu’il donnera à des enfans 
eue la loi flétrit - feront des baifers fur—

• y* · ·tifs, qui feront toujours quelques re
proches à fon ame paternelle.
- Mieux garçon, vieux coquin, dit le 

proverbe. En général, il n’eft pas men
teur ; les exceptions font rares. Une 
vieille fille peut dire : On ri a pas voulu 
de moi , féto is laide , f  étois pauvre ; j e  
lia i point refufé. Mais le vieux garçon 
gui, dans la carriere de fa v ie} ri a point
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éu le courage d’adopter une femme ί 
(  &  celle qu’il cherchoit n’exiftât-elle pas) 
qui n’a pôint fu créer une ame propre a 
fympathifer avec la fienne, quelle excufe 
peut-il donner ? De quelle foibleffe ne 
s’accufe-t-il pas !

Que font ces célibataires? Errant dans 
la fociété, ils vont tendant des pieges à 
l’innocence , &  fetnant le trouble dans 
les familles. Idolâtres d’eux-mêmès, ils 
comptent pour rien la honte de la beauté, 
les larmes 6i  les foupirs de la fôibleffe 
âbufée.

D ’autres plus coupables encore, atta
quent le lien conjugal ; &  réfléchiffarit 
ce crime, joignent à leur perfidie l’ef· 
poir affreux de croire mieux cacher 
leurs défordres, &  de fe tranquillifer 
fur les fuites.

Ce fut un célibataire qui le  premier 
inventa ce dangereux langage qui enivre 
l ’amour-propre féminin » en outrant la 
louange due à la beauté.

Le plus grand argument des céliba
taires eft qu’ils font libres ! Eux libres ! 
eux efclaves le plus fôuvént des plus viles 
courtifanes ; eux qui portent à leurs 
pieds leur fortune ; eux qui font le jouet 
de leurs caprices t de leurs fântaifies | 

..........  L vjf
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eux qui en comptant trouver la volupté* 
ne rencontrent que des faveurs meur
trier es ; eux trompés dans leur jeune 
âge , volés dans leur vieillefïè , &  qui 
feront abandonnés à leür lit de mort , fi 
l ’infenfibilité qui les environne , jufte 
punition de leur vie paffée , ne précipite 
point leur trépas.

C H A P I T R E  D C L 111,

Défefpoîr. .

C ^ UI entre chez moi le vîfage pâle», 
abattu ,;fe frappant le front avecle poing? 
C ’eft le même homme que j’ai vU la veille 
tranquille, ferein ne redoutant ni lè 
préfent ni l’avenir. Concentré dans fes 
joui fiances perfonnelles , il s’écrie : Je 
luis ruiné ! Hier j’avois du pain ,  je n?en 
ai plus aujourd’hui. J’ai écouté une voix 
qui m’a dit: Que vous importent vos 
frères, vos neveux, vos parens, Vos 
amis. ; venez chez moi ; deshéritez vos 
proches, &  vous aurez onze pour cent 
fur .votre, tête. J’ai écouté cette voix 
iniidieufe, j’ai répété : Que m’importent 
mes frères, mes neveux, mes parens »



mes amis ; j’aurai onze pour cent fur ma 
tête ; je l’ai fuivi chez un notaire , &  
j’ai déshérité mes proches. Mais ; je fuis 
puni ; la banqueroute de l’emprunteur 
eft déclarée , &  aucun hüiiïîer ne peut 
Farrêter. Que vais-je faire à préfent ? 
Je ne fais que fouper en ville , aller au 
fpeûacle &  figner une quittance qitatre 
fois l’année. Quel, confeil me donnezT 
Vous ? Pourquoi ne m’avez - vous pas 
averti que l’emprunteur pourroit man
quer ? Quelles lois irai - je implorer ? 
Quels tribunaux me rendront mon ar
gent ? Encore fi Fon emprifonnoit toute 
la maifon &  qu’on la vendît à l’encan |  
bêtes &  gens , &  jufqu’ati finge.

Il marche ? à grands pas. Heureux, 
s’écrie-t-il, ceux qui n’ont pas un fou 
de rentes viagères ! Lorfqu’il a -bien 
exhalé fa fureur , il dit qu’il va s’enfe- 
velir dans le fond d’une province, &  
quitter cette indigne capitale, où les gens 
vous perfuadent de déshériter vos pa
reris , pour s’appliquer à eux-mêmes tout 
l’héritage ; où après avoir placé toute fà 
fortune pour doubler l’intérêt de fon ar
gent , on fe voit condamné un beau jour, 
malgré le contrat en parchemin,,a tra- 
yailler lorfqu’on s’étojt fi bien arrangé
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pouf vivre uniquement pouf ioî i &  
paffer le refte de fes jours dans une com
mode oifiveté.
- Ainii l’égoïfme qui fe croit éclairé , 

s’aveugle &C fe punit lui-même | &  la 
banqueroute devient un excellent avis·

(  » 5 4  )

Cette leçon vautbieirun fromage fans doute.

C  H A P I T  R E D C L I V .

Poèmes lyriques*

C ’est bien à tort qu’on a voulu rétrécir 
le genre dé l’opéra , lequel, étant par 
fa nature le fpe&acle de l’imagination , 
n’eft point fait pour recevoir des limites. 
La magie -, la mythologie, l’hiftoire, 
tout lui appartient. Le pays de l’illuiîon 
ne fauroit être trop vafte, parce que 
cette reine fantaftique ne vit &  ne fe 
plaît qu’au milieu d’une magnificence 
prodigue &  merveilleufe. Vouloir bor
ner l’efpace immenfe où elle plane » 
c ’eft l’anéantir. Elle ne fouffrira jamais 
qu’on trace un cercle autour d’elle.

Aufli dès que le poëte a fait pafte avec 
la brillante chimere, il eft,.pour ainfi
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dire |  livré à cet agent furnatürel, qui 
a droit de lui commander deipotique- 
ment. Il faut qu’il monte aux deux , 
qu’il defcende aux enfers , qu’il vifite 
les dieux &  les diables , les temples &  
les cavernes ; qu’il danfe , qu’il chante ,  
qu’il fommeille, qu’il vole fur les nuages, 
&  qu’il ne fe plaigne jamais des chaînes 
ou des ailes que le monftre lui donne. 
Il eft entièrement fubordonné à cette 
baguette magique , qui commande aux 
élémens , aux airs , aux ritournelles , 
aux ballets &  aux décorations. Il s’eft 
enfin donné à une efpece d’enchanteur 
qui lui a ravi fa logique.

Rien au monde n’eft plus oppofé que 
le drame fimple &  le drame lyrique. 
L ’intérêt v if &  continu eft le partage du 
premier ; le fécond ne fe fie pas de même 
à une feule &  même iènfation prolon
gée ; il les appelle toutes ; il lui faut des 
moyens immenfes &  diverlifiés ; le cor- 
tege, le concours , la clameur de tous 
les arts &  même leur lutte confufe, s’il 
faut le diré , au lieu de leur accord.

Refte à favoir fi de tant de chofes dis
parates , il peut jamais réfulter cette 
unité touchante qui pénétré le cœur; 
&  fi à force dç vouloir prodiguer les



enchantemens, on ne parvient pas à fa
tiguer l’œil &  à étourdir l’oreille. Quoi 
qu’il en foit, l’imagination du fpeâateur 
rencontre fon plaifir dans la variété de 
ceux qui lui font offerts ; il faifit à la 
volée ce qui parle le mieux àJesfens. 
Toutes les impreffions viennent l’inter
roger ; celles qui plaifent font admifes.

On a voulu tracer la théorie de cet 
art. Ce feroit Vouloir faire raifonner la 
folie ; &  pourquoi lui ôter fa licence 
bizarre ? L’opéra ne frappe que par fon 
extravagance , par la multiplicité &  k  
confufion des objets. Il faut laiffer à ce 
monftre brillant fes dimenfions irrégu- 
lieres ; il ne pique que la curiofité, il 
n’intéreife pas le cœur ; il ne produit la 
furprife que par la Angularité de fes for
mes fantafques &  changeantes.

On veut donner aujourd’hui aux poè
mes lyriques une marche fage,, une con
texture raifonnée, un intérêt unique ; 
foit. Le poëme fera plus conforme aùx 
réglés ; mais j’aurai moins de plaifir. Un 
opéra doit être un conte de fée. Je trou
verai affez ailleurs des pieces raifonnées 
&  touchantes, qui parleront à la raifon 
&  à l’ame. Ici, je veux voir un monde 
étrange &  de fantaiiiç, .

( *5ό )
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C H A P I T R E  D C L V .

Ballets.

L ’a m a te u r de la vérité &  de la na
ture avoit fouvént demandé ce que figni- 
fioit tel ballet , où l’on balançoit les 
bras, où l’on levoit alternativement les 
pieds fans delfein marqué , où l’on d'an- 
foit enfin pour danfer. Les. arts /ont tel
lement fournis à une routine puérile &  
invétérée , que l’on a-vu long-temps fur 
le théâtre de l’opéra des fauts bizarres, 
des attitudes forcées, des môuvemens 
vagues, indéterminés, des mafques rou
ges, bleus , verts, &c. ; &  perfonne ne 
foupçonnoiî alors que l’art pût former 
une aâion intéreffante , noblement imi
tée par la danfe. Il étoit décidé qu’un 
ballet ne feroit qu’un cercle de danfeurs 
perpétuellement agités fans caufe , &  
dont les pas ne fignifîeroient rien. On 
étoit loin d’appercevoir, même en fpé- 
culation, que la danfe pût former une 
peinture mobile , graciëufe, animée , 
créer.des tableaux , les varier à fon gré,



&  s’élever jufqu’à rendre les pàfiïons 
humaines.

Elles font cependant d’autant plus ex- 
preffives, que leur langage eft plus con- 
traint &  plus refferré. Le filence de la 
pantomime , loin de rien dérober à leur 
(fineiTe &  à leur énergie, femble y  ajou
ter par les geftes &  les mouvemens in
génieux &  prompts quelles inventent- 
Dans cette aâion muette, la gêne paroît 
allumer l’éloquence. Chez les hommes 
alors tout devient langue &  langage 
énergique ; le pied parle comme l’œil ; 
le fentiment fe peint dans les moindres 
nuances ; l’ame s’échappe par toutes les 
attitudes du corps ; tout eft réfléchi , dé* 
cifif, pittoresque ; tout frappe l’image 
&  la caraâérife ; elle n’eft ni fauffe ni 
équivoque.

Eh ! quel plaifir, de voir tel mouve
ment , rapide &  fugitif comme l’éclair, 
qui rend avec netteté un fentiment dé
licat &  fin. L’amour, la crainte , le dé- 
fefpoir changent de phyfionomie, &  
difent tout ce qu’ils veulent dire', fans 
qu’on foit trompé par le menfonge ; il 
femble même ne plus exifter dès que la 
bouche de l ’homme eft fermée.

Les anciens avaient porté cet art à un

(  * 5 *  )  .
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degré de perfe&ion qui nous eft in
connu. Batyle, Pilade &  Hilas partagè
rent Rome en faûions théâtrales. Les 
hiftoriéns, en nous rendant compte des 
vifs'tranfports que ces pantomimes ex- 
citerent, difent qu’ils faillirent allumer 
une guerre civile. ' ' / ,

N overre, parmi nous , eft le premier 
qui ait raifonnéla danfe ; il effuya les 
contradiâions que le préjugé tient tou
jours en réfervé contre toute invention. 
Il fut les braver , &  recula les limites 
de fon art. Ce fut de ce moment que cet 
art mérita d’être confidéré comme une 
partie importante de l’art dramatique.

Le génie de Noverre chaiïa les perru
ques noires, les paniers, les tonnelets-; &C 
des tableaux hiftoriques ou gracieux, 
pleins de grandeur , d’expreifion , de 
üneffe &  de majefté, ont fuccédé à ces 
infipides caricatures qui avoient ufurpe 
notre admiration.

Les ballets modernes ne font plus 
compofés de cabrioles , d’entre-chats. 
Une déclamation animée &  muette forme 
des fcenes neuves, vivantes &  du. plus 
grand intérêt. Le fuccès en eft fi prodi
gieux I que la pantomime eft defcendue 
fur les autres théâtres, &  que l’on craint
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tju’elle ne vienne à étouffer toutes le§ 
autres parties de l’art dramatique. Cette 
branche muette &  éloquente a un attrait 
qui fubjugùe profondément tous les ei- 
prks. 7

(  2.6ο )

C H  A P I  T R E  D C L V I .

Rime.

L a  rimaillërie ne paiTe point de mode ; 
les cafés font les endroits contagieux où 
des poëtereaux's’entichent réciproque
ment dé cette puérilité. Il n’y  a rien en- 
fuite de plus ridicule que la maniéré çÎont 
le Mercure annonce un concours acadé
mique. Le phrafier | au fujet de quelque 
rimaillerie, parle de la Grece, des jeux  
olympiques , de la couronne flottante ; &  
des mirmidons s’imaginent bonnement 
qu’une médaille eft de la gloire, &  voilà 
leur cerveau gâté pour une majeure por
tion de leur vie. On ne voit que rimail
leurs qui s’entre-dévorent pour des hé- 
miftiches. Rien de plus dangereux que 
ces prix de poèfie. Le gouvernement de
vront les interdire. La moitié des jeunes



(  flfai )
gens fainéantifent, en difant qu’ils tra
vaillent pour l’académie.

Tous nos poëtes regardent la rime 
comme partie intégrante de la poéfie ; 
elle en eft le ridicule &  le fléau. Il eft 
deyenu impoifible ' d’ênfanter un long 
ouvrage , fans fe brifer fur l’écueil.

Cette rime tyrannique, cette ritour
nelle de confonnances, ce tintement pué
ril , font perdre à la langue fa netteté, 
fa précifion , fa flexibilité même. Cette 
coupe gênante étrangle les penfées, 8c 
par-là le ftyle devient uniforme &  haché. 
Nulle rondeur , nulle plénitude-,, nulle 
majefté. La profe la plus commune a un 
caraûere plus libre, &  plait davantage 
à tout homme fenfé. Il faut être mania
que ou un Voltaire, pour faire des vers 
ffançois paffé vingt-huit ans , lorfqu’ils 
font fi peu lus.

Je plains fort cette foule de jeunes 
getis qui s’adonnent à la rime ; ils négli
gent tout le refte pour pofleder leur Ri- 
ckeàt ; ils veulent mettre en vers tous 
les poëtes anciens : ce qui annonce d’a
bord un défaut de jugement. Ils fe tour
mentent en pure perte.. Plein de com- 
paifion pour les tortures qu’ils éprou
vent , j’admire en pitié leurs peines in- 
fruâueufes.



Nos voifins fe font dérobés à ce joug 
barbare, que nous nous fommes ftupi- 
denient impofé ; &  la poéfie a com
mencé à naître parmi eux.

H me fembleroit bien digne du fiecle ' 
préfent, de fecouer le joug de la rime. 
Nos chef-d’œuvres dramatiques me pa- ' 
roiifent gâtés par ce feux agrément que
1 habitude foutient encore, tandis que 
nous gagnerions beaucoup à être affran
chis de cette infupportable monotonie.

Les ouvrages en vers ont beau trébu
cher les uns fur les autres, preuve frap
pante du dégoût univerfel, la fàtiété ne 
corrige point les malheureux rimeurs ; ils 
s obinnent à mettre envers alexandrins, 
lourds &  pefans, Rompfon, Zacharie , 
Geffner, Buffon ; &  puis ils appellent 
poëme un falmigondis poétique , qui 
donne à tout un public une indigeftion 
de vers pour dix années.

On n’imagine pas combien la rime 
coûte à la penfée , même dans nos plus 
grands poëtes. On conçoit dans une 
piece de théâtre itn fentiment profond ; 
on ne trouve pas de rime, il s’en pré
fente une pour exprimer une idée ordi
naire. On s’y  refufe d’abord ; on s’é
chauffe la tctépour ralonger, raccourci^
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c m  >
tourner,- retourner fa phrafe ; on tor
ture ion cerveau : l’inflexible langue ne 
préfente aucun tour que la rebelle rime 
ne répudie. Celle qui s’ajufte au trait 
léger, eft employée ; &  le perfonnage 
qui alloit avoir une phyfionomie bu
rinée , n’offrira qu’une figure fans ca~ 
raftere.

La rime rend fouvent Corneille diffus  ̂
fembarraffé, inintelligible ; elle gâte plu- 
fieurs morceaux pleins de verve &  d’e- 
lévation. Racine me paroît conftamment 
fcaché derriere fes perfonnages , &  ha
bile à leur infinuer fon langage harmo
nieux. J’entends fa flûte douce qui ca·· 
dence des périodes arrondies , même 
dans le tumulte effréné des paiïions. Je 
ne perds jamais de vue le poëte ; &  
quand Monime, formant le projet de 
s’étrangler y  apoftrophe le tinu fatal , 
j’oublie prefque cette fituation touchan
te ', douloureufé,- pour admirer des vers 
qui font le dernier terme de la recherche 
&:de l’art. Ce morceau eft fupérieure- 
ment écrit ; mais il eft trop beau, puif- 
qu’il me montre plus Racine que la plain* 
tive &  défolée Monime.

M. de Voltaire devient épique dans 
fon (Ëdipe, dans fon Al^ire, dans fa



Semiramis , dans fa premiere fcene dΌ - 
rofmane ; entraîné qu’il eft par cette 
pompe d’élocution qui enleve les batte- 
mens de main du parterre. Ses confidens 
font quelquefois chargésde fes plus beaux 
vers , parce qu’il aime à fe faire; voir ; 
mais dès que le vers fait admirer lepoëte, 
le vers tue à coup fûr le perfonnage. Et 
que devient l’illufion ?

On chérira encore cette beauté con
ventionnelle qui détruit des beautés plus 
v ives, plus précieufes &  plus naturelles. 
Le Parifien ferafoumis à ce bizarre pré
jugé encore quelque temps ; mais enfin, 
lorfqu’en fe rapprochant de la fimplicité 
& d e  la nature , il aura fenti le charme 
de la vérité naïve , il verra que le vers 
fur la fcene n’eft qu’un faux ornement 
qui tend à , corrompre l’efprit, lorfqu’il 
faut être tout entier au fentiment &  à 
l’image. Et la rime fera abandonnée aux 
chanfons &  aux vaudevilles, pour qiu 
feuls elle femble faitè.

Notez que tous ces rimeurs fopt; ab- 
folument dépourvus de toute invention ; 
ils font incapables de faire un roman 
médiocre.

O r , je n’ai pas bonne opinion de tout 
auteur qui, dans fa jeuneffe, n’a pas fait

un
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un roman ; il annonce par-là même une 
fechereife d’imagination &  une forte de 
ftérilitç ; car pour former un roman, 
il faut de l’eiprit, de l’ufage du monde , 
la connoiiTance des paffions ; &  les verfi- 
ficateurs, nivelant des mots, n’ont rien 
de tout cela.

Un écrivain qui n’a-pas fu faire un 
roman, me paroît n’être point entré 
dans la carriere des lettres par l’impul- 
fion du génie. Çes ouvrages rimés repro- 
duifent les mêmes tours, lés mêmes idées; 
&  rien de plus rare qu’un auteur origi
nal Tel qui n’a fait que de mauvaifes 
trâgédies, incapable de compofer cent 
pages de la couleur des écrits de Rétif 
de la Bretonne, aura l’infolence de fe 
croire fupérieur à lu i, tandis qu’il n’eit 
pas fon égal ; il repetera la médiocrité 
orgueilleufe , fans fonger qu’il prononce 
fa condamnation.

Auffi que font ces rimailleurs? Ambi
tionnant d’abord de travailler au Mer
cure , ils s’enrôlent fous les drapeaux 
d’uræ petite fefte ; &  dès ce moment, 
ils blâment tout ce qu’elle blâme, &  ne 
louent que ce quelle loue. Ils forment 
un petit bataillon littéraire * Tpar cet inf· 
tinâ que les efprits médiocres &  fubal- 
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ternes ont à faire ligue offenfive &  défen
sive. En applaudiffant au petit chef qu’ils 
ont choifi , ils penfent applaudir a eux- 
mêmes, Ils fe rendent tracaffiers &  mé
dians pour lui plaire, en attendant qu ils· 
le détrônent.

( 1(56 )

C H A P I T R E  D C L V I I ,

Gens ilejfés.

A .  la fuite des accidens auxquels on eft 
expofé dans la capitale , fe joignent des 
drconftances non moins douloureuies. 
Le peuple qui s’affemble &  qui donne 
mille avis contraires, embarraffe le mal
heureux bleffé. Le brancard qu’il faut 
aller chercher n’eft pas fous la main; le 
commiflaire qu’il faut trouver eft loin ; 
le proçès-verbal à rédiger ne s’acheve 
point ; la lenteur de ces cruelles forma
lités , pendant lefquelles le patient eft 
abandonné à fes tourmens , fait que l’in
fortuné périt avant que d’être arrivé à 
l’hôpital, ■ ■ · -

Qui n’eft pas expofé à être bielle dans 
ces rues tumultueufes ? Une tuile , un 
çarroffe , une poutre branlante f  un



marteau de maçon, un cheval, un chien 
-danois, un porte-faix fourd &  muet , 
vous font plaie , boife , contufion , 
fradure.
I -Au défaut de ces graves accidens, un 

citoyen honnête &  inconnu peut être 
furpris d’un coup de fang; &  faute de 
renfeignemens , on le portera à l’Hôtel- 
Dieu. En revenant de fa léthargie, il fe 
trouvera lui quatrième ou cinquième 
dans un lit fort différent du fien. C ’eft 
ce qui eft arrivé à un avocat de ma con- 
îioiffance , il y  a quelques, années. En fe 
reveillant , il retomba dans fon éva- 
nouiffement, lorfqu’il fe vit couché entre 
deux moribonds qu’il ne connoiffoit pas.

On avoit imaginé, pour obvier à ces 
cas imprévus , de placer dans chaque 
quartier de la capitale, foit chez un com- 
mifTaire , foit chez un chirurgien, un 
hofpice, c’eft-à-dire, une chambre baffe 
&  commode où feroit un lit difpofé 
pour les bleffés , un petit coffre de chi
rurgie &  de pharmacie, de maniéré qu’on 
pût tranfporter fur le champ &  fecourir 
tout citoyen qui auroit éprouvé quel-' 
ques accidens. ^

On avoit d’abord accueilli ce projet 
hofpitalier ; mais il n’a pas reçu fon exé-

M ij
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cution : de forte qu’un homme dange- 
reufement blefîe fe trouve à la merci 
du peuple ; &  que s’il n’eft pas reconnu, 
ou s’il n’intérelfe pas quelque bonne 
am e, il voyage, douloureufement au 
corps Ι de - garde 1 du corps - de - garde 
chez le commiffaire, de chez le com- 
miiTaire à i’Hôtel-Dieu. Il feroit plus 
heureux dans fon infortune , s’il eût 
été écrafé au centre de la ville.

Ainii le bien ne s’opere pas aifément,’ 
Ce plan charitable | &  qui de voit inté- 
reffer toutes les claiïes de citoyens , 
n’a point été exécuté faute du concours 
de plufieurs volontés. La puiffance or
donnatrice i l  fuffit pas I il faut la réu
nion de ceux qui peuvent agir ; cf cette 
réunion | M. le Noir ne l’a pas trou
vée , malgré l’importance 8c l’utilité de 
l’objet.
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C H A P I T R E  D C L V III .

Miracles.

O v  a danfé fur la tombe du diacre 
Paris ; on a · mangé de la terre de fon 
tombeau. Quoi de plus miraculeux que 
cette frénéfie ? Voir l’homme éteindre 
le flambeau de ià raifon ; une ville en
tière fe repaître de preftiges : quoi de 
plus étonnant ?

Enfuite eft venue la guérifon miracu- 
leufe d’une dame de la Fojje , qui pour 
preuve a fuivi la proceffion du. Saint- 
Sacrement pendant trente années. Il n’y  
avoit rien à répondre à cela : auffi point 
de contradiétion.

Le dernier miracle qui s’eft fait à 
Paris , ou plutôt que le peuple a ima
giné , regardoit une vierge de plâtre du 
faubourg Saint - Antoine. Cette vierge 
etoit dans fa niche à l’encoignure d’une . 
rue I fans qu’aucune perfonne eut jamais 
pris garde de quel côté elle avoit la tête · 
tournée. La proceffion du Saint-Sacre- 
ment venant à pafler | quelqu’un s’écria 
qu’elle venoit de tourner la tête du côté
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du prêtre, comme pour faluer fon divin 
fils. Ce miracle paffa de bouche en bou
che ; la populace accourut ; une vieille 
alluma un cierge au pied de la vierge ; 
le lendemain cinquante mille ames  ̂fur 
pied environnoient la ftatue de plâtre.
C ’étoit èn 1752· ■ „  .

Notez que la vierge de plâtre adoffoit 
la  boutique d’un marchand epicier, qui 
"vendoit des cierges \ il eut bientôt vide 
tout fon magafin ; c’etoit à qui en aUu- 
meroit. Le concours devint fi confide- 
rable , que la police ne fut trop com
ment amortir cet enthoufiafme &  difli- 
per la foule incroyable qui rempliffoit 
ce faubourg. O n  enleva, la vierge ; elle 
fut tranfportée ailleurs &  enfermee.

On dit que le marchand épicier ,  qui 
étoit mal dans fes affaires , avoit décollé 
l’image de plâtre |  &  au moyen d’un fil- 
d’archaî lui avoit fait tourner la tête , 
perfuadé qu’il étoit, qu’il vendroit affez 
de cire aux dévots pour remonter fa for
tune délabrée.

Le prophete de la rue des Moineaux 
ne demeura pas auffi paifible ; il guérif- 
fo it , par le fimple attouchement, tout 
le peuple par une commotion élettrique 
vraiment inexplicable. I l guérit comme
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'ja ifoit Jefus-Chrifi.; il en a teÇU fè i  poil* 
voira. Le prophète fut renvoyé, douce* 
m ent, &  cette fermentation qui avoit 
embraffé la ville entiere, tomba tout auiîî 
précipitamment qu’elle s’étoit formée.

Il y  a vraiment des épidémies morales 
qui naiffent tout-à-coup, &  dont on ne 
fauroit alîîgner la caufe, ni prévoir les 
effets. Une police qui rompt avec adrefTe 
ce vent impétueux, &  qui éteint l’ex
travagance publique , ainfi- qu’on fait 
d’un embrafement dans fon origine, eft 
un bienfait réel du gouvernement.- Que 
de défaftres dans les fiecles antérieurs , 
faute de n’avoir pas fu arrêter l’étin
celle qui à certaines époques allume les 
cerveaux !

C H A P I T R E  D C L I X .

Livres.

P a r i s  eft la ville de l’univers qui en 
contient le plus. L’érudit &c le compi
lateur font là à leur aife : auffi foifon- 
nent-ils. On refond des livres comme on 
refond des iiiifs.

L’ignorance même par air érige un 
M iv



trophée en l ’honneur du favoir. Q.uè 
de fois poiTeffeurs d’une immenfe biblio
thèque reffemblent aux libraires , | qui 
fe promenent tous les jours au milieu 
d’une foule de bons livres qu’ils n’ont 
jamais ouverts î )

Dans un fens on fait trop de livres,'1 
&  dans un autre on n’en fait point affez. 
On en fait tro p , fi l’on confidere que 
l’on écrit de nos jours bien des chofes 
favantes &  inutiles. On n’en fait pas 
affez , fi les ouvrages* tendent à établir 
un rapport moral entre les faits.

Il y  a plus d’hommes que de pen- 
fées , &  l’on a vu des fiecles-s’écouler 
iàns rendre au dépôt commun une feule 
idée jufte ou utile. Qu’eft-ce donc qu’un 
Tacite, qu’un Bacon ( i ) , qu’un Locke, 
qui fe font diftingués au milieu du genre 
humain par la grandeur &  le nombre 
des idées ?

Mais de pareils auteurs ne paroiffent 
qu’à de longs intervalles. Ces auteurs 
penfent trop pour la multitude ; il en 
faut d’autres qui, comme dit Rouffeau ,

( *7* )

1 1 a Quand Bacon dit de l'argent , C ’eft un boa 
fcrvitcur &  un méchant maître, n’u-t-il pas fait un v o 
lume dans ce peu de mpts ?



fimblables à la bonne, coupent le pain aux 
enfans ,■ &  ces ccrivains , quand ils ont 
fu tracer des ouvrages populaires , où 
la morale eft à la portée de tout le 
monde , méritent des éloges.

Il y  a une certaine  ̂mefure de con- 
noiifances utiles ; paifé cela, le refte 
qui n eft que çuriofite femble abandonné 
au vide des hypothefes pour former 
des difputes interminables. C’eft le luxe 
de l’efprit humain ; il prouve fa faga- 
cité, fa profondeur : mais il n’ajoute 
point ni à fon repos ni à fon bonheur.

L ’on ne parvient à ces connoiifances 
utiles qu’après avoir beaucoup comparé. 
La multitude de livres eft donc un in
convénient , mais n’eft point un mal : 
on prend, on choiiit; &  tel livre qui 
ne dit rien à l’u n , parle beaucoup à 
J’autre. Jê  fer ois donc de l’avis de ma
dame de Sévigné qui dit, avec ia grâce 
ordinaire i Pour Pauline, cette dévoreuji 
de livres xjaime mieux quelle en avale de 
mauvais, que de ne point aimer à lire.

Un miniftre nommant fon parent à 
la place de bibliothécaire de la biblio
thèque royale, lui dit en pleine au
dience : Mon coufin, voici une belle occa
sion pour apprendre à lire.

M v
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' Ce mot très-plaifant', &  qui peint 
de quelle maniéré fe donnent en France 
les premiers emplois , le devient da
vantage par l’application dont il eft fuf- 
ceptible. Que de fois a-t-on pu dire de
puis : -Ah , TTionfieur, la belle occafiort 
pour apprendre ce que vous devriez favoir £

( *74 )

C H A P I T R E  D C L X .

Empiriques.

I l s  font les médecins du peuple. Le 
peuple n’a pas de quoi payer ceux qui 
roulent en voiture. Il va chez ceux qui 
donnent en même temps la confulta- 
tion &c le remede : par-là il eft difpenfe 
de payer l’apothicaire. .

Les empiriques ne font pas defpotî- 
ques. On va chez eu x, on marchande » 
on tâte de leur remede ; s’il réuflît, on 
continue j  s’il ne, fait pas du bien, on 
le met de côté. Mais le médecin ne fe 
relâche pas de la rigueur de fes ordon
nances. _ _ A

Le médecin qui raifonne, tantôt tue 
&  tantôt guérit. L ’empirique en fait 
autant; mais du moins il ne raifonne



pas. Il fe conduit par l’expérience ; &  
comme nous fommes tous plus ou moins 
pyrrhoniens, lorfqu’il s’agit de cette 
fcience très-obfcure , nous ne voyons 
pas de mauvais œil les empiriques qui 
ont aufli à citer leurs merveilleufes gué- 
rifons.

L’empirique fera conflamment le mé
decin du pauvre, de l’indigent. Celui 
qui n’a point de temps à perdre , monte 
chez l’Efculape groflîer : Me guérirez- 
vous ? lui dit-il d’une voix impérative ; 

je  ri ai pas Le loifir d'être malade. L ’Ef
culape répond affirmativement : Oui , 

je  vous guérirai. Quand il n’y  auroit que 
ce ton ferme , affuré, qui frappe le ma
lade, ce feroit déjà un grand bien; car 
il commence par fortifier l’ame, &  le 
médecin de la faculté, avec fa parole 
incertaine &  fes tâtonnemens, ne verfe 
pas dans l’ame le courage ni le baume 
reftaurant de l’efpérance. Il eft froid ,  
tandis que l’autre, chaud &  véhément, 
vous dit d’une voix forte &  convain
cante : Prenez & guérijfeq.

Ce ton éloquent ranime &  conforte 
le malade, chafle la peur, &  commence 
peut - être la guérifon. Il ne faut pas 
compter pour peu cette force ,'imagi-

M vj.
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ftation ordinaire aux empiriques, &  qui 
leurrait dire à des fquelettes ambulans : 
J'en ai guéri bien d'autres; vous ne digère£ 
vas ; eh bien , dans quinze jours vous man~ 

'gere% un aloyau avec moi.
Un médecin blême avec une voix 

flûtée, l ’œil indécis, vous tâte le pouls 
mollement, proféré de ces phrafes élé
gantes , mais dont on fent le vide. Il 
femble vouloir temporifer avec la ma
ladie , en faire un objet de curiofité. 
Son ton doux &  mielleux a la confti- 
îution vaporeufe des femmes &  des 
élegans de nos jours. L ’empirique, au 
contraire, a la parole hardie, l’œil iur ; il 
fait tourner fon malade, lui bat l’épaule, 
s’empare de fon imagination, &  en le 
félicitant d’être venu le trouver, il a 
déjà changé la fituation de fon efprit.

Le peuple trouve donc que les mé
decins n’ont pas le talent de la parole ;  
&  conformément à fa maniéré de juger,

, i l  a .recours aux empiriques qui ont le 
ton populaire, qui font rire les ago- 
nifans , en leur prouvant qu’ils iè por
teront bien avant peu,, &  qui diftri- 
buent l’apophtegme médical &  la bou
teille pour vingt-quatre fous.

Dites à un de ces hommes : U n tel
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A dit qiie vous étiê  un empirique; il ré-' 
pond fans fe déconcerter &  avec har- 
diefle : II m appelle un empirique, & moi 

je  ΐ appelle un médecin* I l  ne fait pas bien 
rnon nom. Grâces à D ieu, je  ne fuis point 
médecin , je  fuis guériffeiir. Et le peuple 
fournis à cette voix forte, à ce vifag® 
décidé, à ce gefte ferme, répété : I l eft. 
guérijfeur !  Et comme il compte être 
guéri, il l’eit déjà à moitié.

’ Tous ceux qui diftribuent des reme- 
des font enrégiftrés à la police , ils font 
tolérés Iorfqu’ils ont dépofé le fecret de 
leur compofition entre les mains du 
premier médecin du roi. Pluiieurs re- 
medes dont on fait ufage dans la' méde
cine, font dus originairement à des em
piriques. Et ne peut-il pas fe trouver un 
remede bon au corps humain, dans pref- 
que toutes les circonftances ? Ne voyons* 
nous pas aujourd’hui, que toute l’apo- 
thicairerie, entre les mains des vérita
bles gens de l’art, fe réduit au tartre 
ftibié, au jalap, au quinquina, à la moufle 
de C orfe, à l’éther ; voilà ce qui fauve 
la vie. Un bon remede applicable dans 
line foule de maladies, peut donc fe 
trouver entre, les- mains d’un empiri- 
que; &  un remede non-uniyerfel, maiÿ



bienfaifant dans prefque tous les cas i 
n’eft pas. auiîï chimérique qu’on vou- 
droit le dire.

Quoi qu’il en fo it, le peuple qui n’a 
pas plus envie de mourir que les grands, 
court chez les empiriques, croit aux 
empiriques ; ne renoncera pas aux em
piriques ; il a droit de les interpeller, 
de -les tancer. Le malade difpute, fe 
plaint, gronde ; ce qu’il ne peut avec 
le médecin. irréfragable..

Il réfulte que les empiriques guérif- 
fent &  ne tuent pas plus de monde 
que les médecins endoflant robe fourrée.

Certains médecins difent qu’il y  a 
deux mille maladies, comme les cafuif- 
tes difent qu’il y  a cinq cents mille péchés. 
Les médecins font au phyfiqüe ce que 
les cafuiftes font au moral. Ils connoif- 
fent mieux la nature des maladies, les 
fymptômes &  les crifes que les anciens ; 
mais le remede ! Voilà le pont. Le pont ! 
direz-vous; qu’eft-ce à dire? Je vais 
vous l’expliquer.

Il y  avoit un torrent qui coupoit 
un chemin ;i des ingénieurs vinrent. &  
déterminerent la rapidité du courant, 
la profondeur du torrent, la rriafle des 
eaux, la hauteur des bords. Bref, tout
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étoit mefuré géométriquement avec une 
précifion rigoureufe ; mais le chemin 
étoit toujours coupé ; le pont ne joi— 
gnoit pas les rives oppofées. Un maçon 
v in t, qui n’étoit ni architefte ni géo- 
metre, &  dit : Je m’embarraffe fort peu 
de la , groifeur, de la rapidité du tor
rent, du lit qu’il occupe, qu’il creufe 
ou qu’il ronge ; mais je vous ferai un 
p o n t, &  vous paflerez deflus : ce que 
ne peuvent faire ces meilleurs , qui 
vous difent le mieux du monde com
ment le torrent vous empêche de paffer.

Et fans calculer ni mefurer la force 
&  l’étendue du torrent ; il fît une arche 
folide. Le pont fut bâti &  l’on pafla. 
Les gégmetres furent très-bien ce qu’é- 
toit le torrent ; &  le maçon fut que 
quand il y  avoit un torrent, le tout 
etoit d’y  faire un pont.

Les médecins font les jaugeurs du 
torrent, le guériffeur eft le maçon.

1 (  279 )
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C H A P I T R E  D C L X I .

régnoit dans une falle de fpeûacle trois 
fortes d’air. Dans le bas un air lourd 
méphy tique, très-dangereux ; dans le 
haut un air plus léger, &c non moins 
nuiiible.

Tout air refpire ceffe d’être refpirable. 
Les petites loges font toutes dans le 
haut &  dans le bas de la falle ; &  c’eft 

~là que viennent s’empoifonner &  s’en
nuyer nos femmes aux nerfs délicats.

En conftruifant la falle provifoire de 
l’opéra, on nous avoit promis un ven
tilateur. Ce ventilateur auroit coûté 
cent écus, &  il n’y  en a pas à la co
médie françoife , il n’y  en a pas à la 
comédie dite Italienne : cet honneur eft 
réfervé à Audinot, à Nicolet &  aux 
[Vzriétês amufantes.

Cependant rien de plus fimple que 
ce ventilateur , tel que l’avoit propofé 
l’infpefteur des objets de falubrité , 
M, Cadet de Vaux, qui s’occupe conf-

Ventilateur des Spectacîes. 

chimiftes nous ont appris qu’il
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fàmment &  efficacement de tout ce qui 
peut intérefler la fanté &c la conferva·» 
tion de fes concitoyens.

Ce ventilateur confifte en un tuyaü 
de cheminée , faifant l’office de four
neau à reverbere, partagé par une grillé' 
où l’on auroit allumé du charbon de 
terre purifié au moment du fpeftacle.1 
Dans le cendrier auroient été établis des: 
tuyaux partant des divers points de la 
falle , en forte que le feu auroit afpiré' 
par ces bouches, &  renouvelé l’air 
méphytique.

L’air refpiré de nos falles de fpec- 
tacles , eft une fource perpétuelle de 
maladies. L’exceffive chaleur qu’on y  
éprouve^ fait qu’on altère fa fanté en 
voulant former fon goût. La police qui 
a foin de bannir des pieces les mau- 
vaifes paroles, devroit s’occuper à chai- 
fer des falles de fpeftacles l’air refpiré 
qui n’eft plus refpirable.
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[C  H A P I T R E  D C L X I l i

Singulier mariage.

X j  n fermier-général, las des coquettes 
de Paris, de toutes ces petites filles ma
niérées que l’on préfente fucceffivement; 
à l’enchere, conçut le deiTein de cher
cher au- hafard une femme en province.

Il va à la pofte , fait mettre des che
vaux à fa chaife : Où aller, dit le pof- 
tillon ? D u côté que tu voudras, n’im
porte, marche. Mais, m o n f i e u r ■ 
V a devant toi. Le poftillon le mene à 
Saint-Denis. A Saint-Denis même ordre 
au poftillon : Où tu voudras, va de
vant toi. De pofte en pofte, il parvint 
fur la frontiere, du côté de * * * .  Il 
is’arrête, entre dans une églife, regarde 
à droite &  à gauche; on alloit chanter 
un falut avec expofition du Saint-Sacre
ment. Il voit entrer une femme pré
cédée d’une belle fille , âgée de dix- 
huit ans. ·

Il fort de l’églife, fe préfente chez 
la dame, &  lui dit : Je viens vous de
mander votre fille en mariage. —  Eh !



qui vous a conduit ic i, monfieur r. — 
Les poftillons, madame. Je fuis fermier- 
général , faites venir -le direâeur , il 
reconnoîtra bien ma fignature. Le di
recteur vient, &  fe met prefqu’à ge
noux devant un des princes de la finance. 
On dîne ; après le repas, le fermier- 
général dit à la mere : J’ai cent mille 
livres de rentes, j’en offre la moitié 
à votre fille en donation. La dame qui 
viyoit d’un médiocre revenu avec fa 
fille, ne la refufa point à un homme 
opulent; &  quelques jours après-, les 
mêmes chevaux de pofies ramenerent 
triomphamment à Paris la mere, la fille 
&  l’époux.

Que les demoifelles de province qui 
rêvent inceffamment à la capitale , ne 
défefperent pas d’y  arriver un jour. Plus 
d’un homme opulent faifira peut - être 
l’exemple que nous venons de citer. 
Qu’elles s’accoutument donc à l’idée 
agréable de voir des maris arriver en 
pofte, pour mettre à leurs pieds une 
fortune digne de leurs charmes ; &  que 
Paris s’embelliffant encore à leurs yeux 
par. cette attente , elles cultivent d’au
tant plus les talens qu’elles négligent. 
Gette idée, fervira tout à la fois à ne
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pas rendre inutiles les dépenfes de leurs 
parens, &C à réprimer la trop familier'e 
îvreffe des petits provinciaux qui les 
obfedent, &  qui étalent une fuffifancè 
fondée fur ce qu’ils s’imaginent être les 
feuls au monde qui puiffent s’offrir 
comme amans &  comme époux.

C  H A P I T R E  D C L X I I I .

Fêtes champêtres en C honneur de la Vertu.

C e s  fêtes ont été inftituées aux en
virons de la capitale. Salency en a donné 
l’exemple au refte du royaume.

C ’eft une inftitution touchante que 
dé couronner annuellement les vertus 
obfcures des habitans de la campagne. 
Il eft vrai qu’ils ne fe doutent pas qu’ils 
méritent le titre d’hommes vertueux, 
&  qu’ils font le bien par fentiment, 
fans attendre l’œil .de l’admiration, &  
la main de la récompenfe.

Le genre humain a été calomnié par 
des écrivains qui n’ont voulu apperce- 
voir que le fommet de la pyramide, &  
jamais la bafe ; c’eft cependant le chaume
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.qui couvre les mortels les plus généreux 
&  les plus héroïques. Il n’y  a même que 
l’homme dépravé qui puiffe s’émerveil
ler beaucoup de ces traits de généra
lité &  de grandeur, familiers &  com
muns parmi les claffes que l’orgueil 
méprife.

Ce n’eft que parmi les riches que l’on 
voit des cœurs infenfibles, des fils in
grats ou infolens, qui méconnoiflent 
leur pere , qui abandonnent leur mere, 
ècc. Chez les pauvres, les liens de là 
nature font plus fentis &  refpeftés. II 
eft fans doute toujours bon de récom- 
penfer ces vertus· paifiblesSc ruftiques; 
mais la récompenfe à la longue. pour
rait les avertir qu’il y  a un grand mé
rite dans ce qu’ils fo n t, &  que c’eft 
un prodige que d’être vertueux ; ce qu’ils 
font loin de foupçonner.

Mais après le bien qui fe fait en fe- 
çret &  en filence , qui fe. répand fans 
oftentation fur la foule des infortunés, 
que l’amour profond de l’humanité inf- 
pire I &  qui ne fe découvre qu’à l’œil 
de Dieu ; il n’y  a rien de mieux au 
monde que le. bien qui fe fait publique
ment; c’eft toujours le bien, quoique 
je  motif foit quelquefois d’être regardé»

\



Compofons avec les vertus humaines# 
&  quand nous voyons le bien, ne rai- 
fonnons jamais fur la caufe.

( i 86 )

C H A P I T R E  D C L X I V .

Mifanthropz.

I l  eft rare, mais le perfonnage eiî 
devient commun. Rien de plus facile à 
jouer que ce rôle. Auiîi l’efprit me
diocre s’en empare ; le bourru, l’atra-. 
bilaire, &  même l’ennuyé, fe donnent 
pour mifanthropes. -

Paroitre mécontent de tout ce qui fe 
fa it, déclamer contre tous les hommes 
en général, parce qu’en effet la vertu 
&  la probité n’appartiennent pas à tous, 
ne point fe donner la peine d’examiner, 
ce qui fert à la juftifîcation des diffé' 
rens états de la v ie , &  fe permettre 
une fatire violente &  perpétuelle , fans 
vouloir reconnoître le bien mêlé avec 
le mal ; ne voir par-tout que des dé- 
fordres, &  fembler en vouloir plus aux 
vicieux qu’au vice même.· Voilà le ton 
qu’affeûent certains hommes qui ne fa
nent jamais accorder aux. autres Une in-



dulg'ence dont ils ont fouvent befoiri 
eux-mêmes.

Que plus fage eft celui qui fait vivre 
avec tous les hommes , paifer habile
ment entre leurs vices &  leurs défauts,1 
comme on paffe dans un fentier à tra
vers des haies d’épines ; qui n’injurie 
point l’humanité, mais qui la fert &  
la plaint ; qui cueille les fleurs de la 
vie fociale , au lieu de rembrunir les 
couleurs qui s’offrent fous u n . afpeâ 
fombre &  trifte ! Sa vie n’eft pas une 
perpétuelle déclamation, un long accès 
de fureur , un inutile emportement.

(  *87 )

C H A P I T R E  D C L X V .

Accès banal.

O  N fe prête trop indifféremment S 
ces liaifons indéterminées qui n’offrent 
que la furface de l’homme.

C ’eft une grande foibleife dans les 
habitans de la capitale de fe livrer fur 
le champ, &  fans réflexion au premier 
venu, de parler de tout à un vifage 
nouveau, de ferrer la main d’un homme 
qu’on ne connoît pas, de faire des offres



de fervice à quelqu’un que l’on voit 
pour la premiere fois.

N’eft-ce pas un défaut abfolu de fen- 
timent &  de délïcateffe que cet aban-,· 
don de l’ame à quiconque fe préfente, 
que ces mots d’attachement &  d’amitie 
prodigués en l’air ? N’eft-ce point dé
clarer qu’on eft indigne d’avoir un ami 
que d’appeler amis quarante perfonnes?

Ce fallon qui s’ouvre tant de fois eft- 
U un lieu public ? Eft-ce une comédie 
que l’on va jouer ? Qu’eft-ce que ces 
prévenances , ces révérences, ces com* 
plimens affeâueux qui ne trompent per- 
fonne ? Le fo t , l’homme d’efprit, l’hon
nête homme, le fripon, reçoivent le 
même accueil ; eft-ce pour chafler l’en
nui ? Mais cet ennui ne doit-il pas naî
tre au milieu de tant d’hommes qu’on 
n’aime point, &  qui ne fe raflëmblent 
que pour fe prêter mutuellement leui 
figure ?

Rouler dans ce tourbillon, c’eft gâter 
fon ame. Quel temps ne fait pas per·· 
dre cette manie de ,liaifons paffageres 
qui tuent la véritable amitié, &  qui la 
font difparoître totalement ? Comment 
faire choix ou conferver un folide., un 
tendre ami, quand on fe fuit chaque
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jo u r , &  qu’on ne fe cherche pas foi- 
même ?

Rien ne caraâérife plus le vide de 
Famé que cet accès banal, que cette 

. vie purement repréfentative ; &  néan
moins, c’eft d’après une expérience auiîi 
légere qu’on veut juger les perfonnes. 

. On hafarde effrontément le portrait d’un 
homme qu’on n’a vu qu’une fois. Le 
deffinateur n’auroit pas eu le temps de 
faiiir lê  profil de fon vifage, &  Fon 
veut décider fur fes qualités morales.

Cet accès banal eft le grand vice de 
la fociété. Une femme, de Vient le centre 
de trente perfonnages différens; on eft 
fort mal juge, on juge plus mal en
core. Il faut parler lorfqu’on ne fent 
rien; celui qui parle cherche du relief 
dans le nombre de ceux qui l’écqutent. 
Ç ’eft toujours là le premier afte de fa
tuité. Si vous avez une opinion , elle 
fe trouve noyée dans les opinions d’au
trui ; ce n’eft plus un entretien , c’eft 
une converfation vague, froide &  fans 
caraftere.

Autant une fociété choifie &  peu 
honorable devient la fource de plaifirs 
vifs, délicats &  variés, autant ces fal- 
lons ouverts a la foule qui, fe renou- 

Tome F U I, N
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'velle, réïfôfiiWénï* à des cafés, &  tfofc 
frent qu’uri mouvemènt uniforme 8ζ 
fatigant, - L’indifférence la plus abfolue 
eft fous le mafque de la. représenta
tion ; on le - devine , &  tout ce qu’on 

'dit de part &  d’autre s?en reiTertt.
Cet 'accès banal a engendré les lettrés 

de recommandation , demandées, obte
nues avec une fidangereüfe facilité , 0*11

• l’oftentation fèrt 4e plus fo'uvent la bàf· 
feffe, &  oîi l’on a la témérité de parler

• du caraôere d’un homme qu’on n’a point 
-étudié, &  qu’on 'offre fur le rapport
• d’autrui, On ne fe permettroit point 
çette légèreté, s’il s’agïffoit d’un che-

"val; &  fon envoie à : tout hafard un 
homme de confiance , comme fi l’on 
ne cherchoit qu’à fe débarrâffër d’ùn 

■importun,
L’ho'mme en place eft obligé de dort- 

-nér-un -accès libre 'à beaucoup de'per- 
■ fonnes ; ilrfé'plairit de cette;gêné, 'Pour*
• quoi des gens à qui leur état n’en fifît
- pas -.un devoir, fe l’imp oient-ils volon
tairement ? C’èft par air. Une femme

-n’éft contenté que lorfqu’elle a reçu 
: toute la ville ; quand elle voit beau-
- çoup de vifiteurs , elle; dit tout ;bas à 
' H  voifiae rMon fellon eft btén ihçublç»
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C H A P I T R E  D C L X V I .

EtabliJfermnt À Vaugirard.

Q u  E l’adulte porte la peine de fon 
libertinage ou de fon imprudence, on 
Je plaint : cependant il connoiiToit le 
-péril ; la raifon &  la morale ne l’ont 
■point arrêté fur le bord du précipice. 
Mais voir des enfans nouveaux-nés atta
qués du virus vénérien, &  ce fléau ron
geur attaché h leur débile enfance ; qui 
ne verferoit des larmes de compaffion, 
&  quel fpeâacle au monde commande 
plus puiifamment la miféricorde &  la 
pitié i

Ces enfans fortis d’une fource em- 
-poifonnée, feroient condamnés à fentir 
jufqu’â l’âge de puberté les tourmens 
qui puniifent le vice, pour expirer en- 
fuite à la fleur de leur âge , f ila  cha
rité éclairée ne venoit à leur fecours.

C’eft peu. Leur bouche innocente 
verferoit dans le fein.de la nourrice qui 
les allaiteroit ce venin fubtil; &  pour 
prix de fes bienfaits, ces nouveaux-nés 
lui apporteroient le longfupplice d’une
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• tnort douloureufe, qui pourrait em- 
braffer encore fon époux, &  fe tranf- 
mettre .à fa poftérité, . . ,  De tels dé- 
faftres ne feroient pas croyables fi l’ex
périence , hélas ! ne les avoit /confir
més. O çruel Arimane ! quoi, jufque 

f fur des enfans. 1 :
Il étoit donc important d’arrêter la 

.contagion qui, cachée dans des êtres 
innocens, n’en devenoit que plus for- 

. midable, Ces levres enfantines ji ’en -ré-
- celent pas moins le poifon &  la mort; 

&  la fon&ion la plus facrée alloit être
i interrompue par la crainte légitime, &
. par la plus jufte horreur.

On a établi à Vaugirard un hôpital 
. oii tous les enfans attaqués du mal vé
nérien font traités, avec leurs meres, fi 
Je fatal préfent qu’elles ont fait à leur 
fruit n’sffoiblit pas ici le refpeft qu’inf* 
pire ce nom faeré.

Les nourrices trompées, &  qui, pour
- prix d’une fonftion maternelle, ont reçu 
. dans leurs veines un trépas commencé,
ont droit aux foins de cette charité 
pieufe, &  il fembloit en effet que l’état 
leur dût; un dédommagement,

On fauve le tiers des enfans qui, à 
Ventrée de la v ie , portent le fçeau honi;



1  m S 2,931  *téiix au libertinage de leurs perës , c£ 
ce tiers que l’on fauve eft Un vrai mira-: 
cle ; car aux Enfans-trouvés., de ceux 
qui nâiiTent fans accident, ôn n’en fauve 
pas autant ; mais ici les foins font dé
licats &  multipliés. '

Cet établiffement qui fufiîroit à im- 
mortalifer le nom de fôn fondateur, eft 
du à l’adminiftration prévoyante de M. 
t e  Noir.

O trop rtombreufe population, en- 
tàffée dans une grande ville, ii vous 
offrez le fpe&acle des arts , &c les ou
vrages majeftueux du génie, quelle cor
ruption réfulte de cet aiïemblage d’in
dividus , &  quel fpeftacle que ces triftes 
berceaux oit une génération naiffante 
porte ces taches honteufes ! L’image 
feule'que cet hôpital préfente fera un 
•Vrai phénomène, &  bien.effrayant pour 
des pays même voiiins, qui n’ont ni 
chef-d’œuvres à montrer , ni plaies hi·»

• deufes de cette efpece à voiler.



C H A P I T R E  D C L X V I .

Bonnes Œuvres*

O  N en fait , &  fans elles Paris ne 
fubfifteroit pas. Les écrits qui ont re
commandé là bienfaifance , qui en ont 
fait la bafe des autres vertus , n’ont pas 
été infructueux.. On doit beaucoup au 
mot humanité, que les écrivains ne fe 
font point laffés de reproduire - fous 
toutes fes formes. Par le mot de charité 
on n’entendoit que l’aumône feule. Par 
humanité, les devoirs vont plus loin,. 
&  les idées de bienfaifance univerfelle 
fe. font étendues: " '

, On fait beaucoup de bonnes oeuvres ; &  
ce n’eft plus l’efprit de parti qui répand 
les fecours.. Le janfénifte ne s’informe 
plus fi le pauvre qu’il aflifte penfe comme 
lui; le proteftant eft aidé par le catHo- 
lique. On eft libéral fans être fanati
que.

On fait beaucoup de bonnes œuvres. On 
peut affirmer qu’elles arrêtent fouvent 
la main du défefpoir ; &  c’eft ce qui 
épargne à la capitale des. crimes plus
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nombreux. Le gouvernement doit qî êî* 
que reconnoiffance à ceux, qui, dans 
les livres &  fur, les. théâtres , ont re-*.r 
commandé ' l’humanité au·.· pô nt- d en de*, 
foler les journalistes ; mais çes.gen^ieuX, 
auteurs favoient bien ce qu’ils faiioient » 
ils aimoient mieux manquer au goût qu à, 
la morale.

On fait beaucoup debôTine$ ̂ v ^ .T o u t. 
examiné, il faut les publier» Le bien au  ̂
jourd’hui fe fait par çonimuniça|ion. J ai 
toujours remarquéqu’une bonne œuvré 
publiée, en faifoit naître une fécondé. 
Nous portons tous en nous-menies uti 
germe bon , qui ne demande qu à être 
développé. Le récit d W  aftion géné- 
reufe nous touche : nous yoila; emus, 
Sz nous, voulons, reffembler à 1 être a, 
qui-il ne nous a pas été poffible de· re-. 
fiifer notre eftime &  notre admiration.

Queig| Journal de Paris, que tous les 
journaux publient donc les aûes de bien- 
faifance &  de generoiite ;_ -qujîsi foule» 
vent les yertjis cachées dans la maiTe 
des vices.; qu’ils ies,.nionii‘ent au pu
blic , &  chaçun; devant c.es uoble.s 84
touchantes images rendues plus anime.es, 
par le contTgûe-,;;s’éĉ i<|r3 au fond de 
fon cœur \ E t moi aujjîjc fuis homme, & 
fer aide ’bonnes actions· N IV
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L’ exemple vaut le plus beau fermon ; 

Pexemple , ne Pétouffons jamais ; les na
tions elles - mêmes font le bien par 
Pexemple. Tout établiffement utile a été 
plus ou moins imité, &  l’homme ver
tueux peut fe dire à lui-même : Le bien

- que je  ferai ici fe  propagera plus loin. Don
nons la plus grande publicité à tous les 
aftes de vertu, &  que la nature hu
maine cefle d’être calomniée.

| Il faut auifi rendre juftice à l’adrfii- 
niftration. Elle veille plus que jamais à 
ce qu’on ne dife plus : A Paris tout eft 
fart pour les grands f  &  rien pour les 
petits. On cherche réellement à bâtir 
des commodités à 1 ufage du public. Nos 
enfans jouiront de ce qu’il ne nous a pas 
été permis dé poiféder. N’eft-ce pas là' 
du moins une perfpe&ive confolante ?

L’adminiftration cherche à faire le 
bien; mais -malheureufement, faute 
d’avertiffeurs libres &  publics, elle fe 
trompe fur les moyens. Les plus iâtri- 
gans &  les plus alertes la déterminent 
ou la violentent, &  le bon &  fage 
projet vient à éclore après l’exécution 
du pire.

Mais tous les adminiftrateurs s’occu
pent d’objets relatifs au bien public,
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&  auxquels on ne fongeoit pas il y  a 
quarante années. On a créé un infpeo- 
teur des objets de falubrité ; c’eft un titre 
glorieux pour un citoyen; mais l’avoir 
déféré , ce titre annonce qu’on ne dé
tournera pas un initant fes regards de 
l’utilité publique. C’eft un engagement 
folennel contracté avec la capitale ; &  
l’homme qui le premier exerce ce noble 
emploi, le remplit avec un zele éclairé.

Tout eft lié par des chaînons imper
ceptibles^ &  tout prend aujourd’hui des 
formes nouvelles. Voici un pont de fer 
d’une feule arche "de quatre cents pieds 
d’ouverture, que l’on va jeter en face de 
la place de Louis X V. Cette arche im- 
menfe ne vous dit-elle pas, qu’on ne fera 
plus rien d’étroit en aucun genre ; que 
toutes les idées fe mouleront à l’uniflon ; 
que les penfées étranglées , &  qui nous 
étranglent n’auront pluslieu ; qu’on aura 
des idées d’adminiftration aufTi grandes 
que les arches; car élargir un pont &  
rétrécir un plan patriotique feroit chofe 
contradictoire.

Les miniftres feront comme les ingé- 
nieurs-architeftes, &  l’arche de quatre 
cents pieds d’ouverture prélude viiible- 
ment à ma çhere année 2440. Il ne ferç

N  y



plus poiîible d’avoir une àuffi belle ar  ̂
ch e, &  tout à côté des manutention* 
mïierables &  mefquines:

Salut à l’arche de quatre cents pieds 
d’ouverture. Elle m’annonce qu’en 
France on va tout traiter en grand 
déformais. Plus de ces petiteffes de com
mis ; plus de fots piliers. Une grande 
arche bien liée qui rendra le pont a 
jamais majeftueux &  folide.

C H A P I T R E  D C L X V I I L

le tendre, le jaloux Orofmane, la belle 
néophyte , lé noble Néreftan, &  ce 
■Vénérable Lufignan courbe fous le 
poids des années. Vous voyez Iphi
génie qU’ôn va facriftër ; le dieu du 
jour &c de la poéfie environné des neuf 
Mufes defcend de l’olympe dans un 
char étincelant. Aâeurs , décorations, 
jeu théâtral, comme tout cela eft beau , 
noble , brillant dans fon point de vue i 
C ’eft un enfemble' qui plait à l’œil ? &  
ftiêmè à È  réflexion.

Coulijfes 

voyez la tragédie de Zaïre ,
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Mais la pçrfpe&ive du théâtre eft 

tout. Ne: vous placer pas daps. Jes cou-, 
liftes- fi vous voulez jouir ; car fi vous 
tournez l ŝ loges, tout le charme eft 
difparu, Orofmane a les joues enlumi
nées * &  fait peur ; Zaïre eft couverte 
de clinquant, &  parle à fon perru
quier ; Iphigénie ne peut pas tendre la 
gorge- au couteau mortel, car elle n’en 
a point, Apollon eft feç ô£ plat , fa 
lyre eft un morceau de bols, Lufignan, 
le vifage plâtré, porte une perruque 
de crins, blancs, enlevés à la queue d’un 
cheval ; les lampions , les garçons de 
théâtre ,. les trappes , le derrière des 
décorations, Ip rouge plaqué des ac
trices , tout- çela eft trifte , défagréa- 
î?le , hideux· Il n’y  a plus ni forme , 
rfi proportions, L’a$eur rentrant dans 
la coufifle au bruit des battemens de 
mains, a un vifage fi défiguré qu’on 
ne peut fe perfuader qu’il vient d’être 
applaudi.

Il n’y  a rien qui dégoûte de l’art 
comme ce qui fe voit dans les cou? 
liiTes : l’imagination eft défenchantée. 
Voir çes rouages, ces poulies , cet 
oripeau, ce plâtrage , ces lampions fu* 
meux % ces dégoutans valets dç théâtre.*
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autant vaudroit brifer une belle figure 
de marbre , pour confidérer l’intérieur 
de la pierre. Que l’art dramatique eft 
beau quand on eft placé au parterre Γ 
Qu’il eft hideux lorfqu’on le juge à côté 
des machines qu’il fait mouvoir ! L’au
teur &  l’aâeur voyant là les jefforts 
de trop près, n’ont plus les jouiffances 
qu’ils communiquent. Il faut perdre de 
vues les couliffes ; il faut même les 
oublier pour entreprendre un nouvel 
ouvrage.

Que celui qui chérit l’art, &  qui ne 
veut pas en perdre le fentimént ex
quis ,'s’abftienne de voir le jeu anato
mique de nos fpeûacles ; il y  a de quoi 
guérir, les plus intrépides amateurs de 
Melpomene &  de Thalie. Ces déeffes 
.ont perdu leurs attraits à la fumée des 
lampions ; &  tous ces héros de théâtre 
n’ont plus que des phyiionomies qui 
vous repouffent autant qu’elles vous 
charmoient dans l’heureux point du vue*'

Il ne faut donc point le quitter, fi 
l’on veut que l’illufion fubfifte ; &  le 
meilleur m oyen, je crois, pour con
vertir le jeune homme trop atteint de 
la manie du théâtre , feroit de le faire 
circuler dans les Æouliffes pendant quel·»
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ques mois. C’eft là que le fantôme de 
là renommée littéraire tout-à-coup fe 
décompofe , &  qu’il faut une tête forte 
pour furmonter ce coup-d’oeü; Il dé
courage , il attrifte, il émouife nos pin
ceaux.

Il vaut mieux être lo in , &  fe con
fier à fon imagination, que d’aller fui- 
vre l’art pas à pas dans ces ruelles où 
les couleurs groiïîeres font fur les toiles 
ôc fur les vifages.

Par couliffes, j’entends auiîi les épreu
ves par lesquelles un auteur doit paf- 
fer. Prëfentation de piece , leâu re, ré
pétition , conciliation d’afteurs , arran
gement de fcene ; quelle patience hé
roïque, quelle confiance ne faut-il pas 
à un auteur pour furmonter ces impor
tuns &  miférables détails !

On parle d’un jeune homme éper
dument amoureux d’une belle femme 
qui lui refufoit fes faveurs. Il la pour- 
fiiit, il s’attache à fes pas, il tombe à 
fes pieds , embrafle fes genoux ; d’une 
main impatiente, &  que le défir anime , 
il découvre fes charmes. La belle femme 
avoit un cancer au fein; l’amoureux· 
guéri recule &  fuit : ainfi plus d’un ado
rateur de Melpomene &  de Thalie 3
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après avoir convoité leurs charmes * 
après leur avoir fait une efpece de 
violence ,. découvre un jour 1’ulcere 
fecret qui lui fait prendre la fuite.

Vous qui voulez jouir de l’art &  
conferver fes douces illuiions, demeu- 
r-ez au parterre &  n’en fortez point. 
Ne montez pas même au foyer , &  
laiflez les auteurs, martyrs de vos; vo
luptés , errer dans les couliffee.

C H A P I T R E  D C L X I X .

Amitié des . Femmes.

C ’ e s t  à Paris qu’un homme fenfé; 
doit chercher urne amie dans. une femme i 
c’eft là qu’on en trouve un grand nom
bre qui , accoutumées .de bonne heure 
à réfléchir, plus libres, plus éclairées, 
qu’ailleurs , .  fe mettent au-deffus des 
préjugés., &  ont l’ame forte d’un homme, 
avec la' fenfibilité de leur fexe.

Liées à toutes les affaires, les femmes 
ici ont abjuré mille petiteffe-s ; elles s’élè
vent , parce qu’elles, en ont la faculté 5 
elles obfervent. attentivement les hom
mes, Les plus petites nuancejs ne tewç
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échappent point ; elles les connoiffent % 
&  comme elles ont un taft fin &  im
manquable , elles peuvent donner les 
meilleurs confeils.

Quand l’illufion des premieres paf- 
fions eft paiTée, leur raifon fe perfec
tionne. Une femme à- trente ans devient 
une excellente amie , s’attache à tel 
homme qu’elle eftime, lui rend mille 
Services , lui· donne &  en obtient toute 
fa confiance ; elle chérit la gloire de fon 
ami, la défend, ménage fes foiblefles, 
remarque tout, &  lui fait part de ce 
qu’elle apprend; le fert efficacement 
dans les grandes occafions, n’épargne 
ni fes foins.ni fes pas, &  le malheu
reux -difgracié de la fortune &  des 
grands retrouve tout ce qu’il a perdu 
dans l’amitié d’une femme.

L’amitié dfes femmes a un charme plus 
doux que celle des hommes ; elle eft 
aitive , vigilante; elle eft tendre ; elle eft 
vertueufe, &  fur-tout elle eft durable. 
Les femmes aiment plus tendrement , 
plus furement au moins leurs vieux 
amis que leurs jeunes amans. Elles trom
pent quelquefois l’amant, jamais l’ami | 
c’eft pour elles un être facré. 

Concluons avec J, J. Rouffeau, qui



à parlé des femmes avec févérité, parce 
qu’il les aimoit. » Je n’aurois jamais, 
» dit-il, pris à Paris ma femme, encore 
» moins ma maîtreife ; mais je m’y  ferois 
» fait volontiers une· amie, &  ce tréfor 
» m’eût confolé peut - être de n’y  pas 
» trouver les deux autres. «
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C H A P I T R E  D C L X X ,

Animaux renfermés.

P l u s  les gens font pauvres à Paris ? 
plus ils ont de chiens, de chats, d’oi- 
feaux, &c. pêle-mêle dans une petite 
chambre. On les fent avant que d’en
trer. La plupart, malgré les défenfes 
de police , élevent dans leurs taudis 
quantité de lapins qu’ils nourriflent avec 
des feuilles de choux ramaifées dans les 
rues. Ils mangent enfuite ces lapins, &  
cette nourriture les rend pâles &  jau
nes. Ils vivent avec les races puantes 
qu’ils font pulluler .tout exprès pour le 
fervice de leurs tables ; leur garenne eft 
à côté de leur lit. De la boîte où ces 
lapins font enfermés à la broche qui 
les fçra rô tir , il n’y  a pas une diflanc^



3e quatre pieds. Les enfans refpïren'î 
dans cette infbftion9 &  c5eft la miferc 
qui a fait imaginer à l’indigent cçtte 
fetide reflource. Quand le commis de 
là capitation arrive fé bouchant le nez, 
on lui offre un lapin en paiement. Qui 
diroit que les lapins à Paris viennent 
fous les tuiles, le lapin animal terrier ?

Les tailleurs , les cordonniers , les 
cizeleurs, les brodeurs, les couturiè
res , tous les métiers fédentaires tien
nent toujours quelque animal enfermé 
dans une cage , comme pour lui faire 
partager l’ennui de leur propre efcla- 
vage. C’eit une pie refferrée dans une 
petite cage; &  la pauvre bête paife 
toute fa vie du matin au foir à fauter, 
à fe remuer pour chercher fa délivrance. 
Le tailleur regarde la pie captive , &z 
veut qu’elle lui tienne éternellement 
compagnie.

Toutes les femmes du peuple , fur- 
tout les vieilles demoifelles, ont des 
chiens qui font leurs ordures fur les 
efcaliers, &  l’on fe paife mutuellement 
cette degoutante mal-propreté, parce 
qu’à Paris on aime mieux avoir des chiens 
que d avoir des/efcaliers propres.

Et ne voyez-vous ipas de petites-maî-
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tfeiîes fardées &  bien mifes , portet* 
leurs petits chiens à la promenade &  
laiffer leurs enfans à la fervante ?

Quand le pauvre ne fe fait pas fuivre1 
par fon chien de peur de le perdre, oui 
parce qu’il va trop loin, il l’enferme.î, 
l’animal hurle douloureufement jufqu’a, 
ce que fon maître foit revenu : le repos | 
des maifons voifines eft trouble ; &  le 
chien d’un gueux, fi fon maître eft .ignore,, 
fe fera .connoître , fur tous les tons , de· 
tout un quartier»

Un autre tient à fa fenêtre un perro-, 
qUet ; il faut que le voifin qui étudie, 
riiiftoire , la médecine ou la mufique ,, 
ait dans l’oreille le bavardage ennuyeux: 
&  répété, de cet animal.

Tous ces animaux , en trop grapcj- 
nombre, ne contribuent ni à la fakibrite· 
ni au repos de la ville. La. plupart des
chambres en font infeûees mais c@j 
qu’il y  a de déplorable , c’eft qu’ils par
tagent le pain deftine aux enfans dii| 
pauvre, qui femble les avoir adoptes &, 
multipliés à mefure que fa charge eft plus, 
grande.

"φ_
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Epitaphe.

J ’ a i  lu beaucoup d’épitaphes fur les 
tombeaux de nos grands. Je fuis fâché 
de n’en avoir pas rencontré une feule 
dans nos églifes iemblable à celle qu’on 
voit à Londres. La voici :

Ci gî t lé docleur Fotkergill, qui dipenfa 
deux cents mille guinées pour le foulage- 
ment des malheureux.

Cet homme bienfaifant. àvoit formé 
le projet de rendre en Europe le fucre 
qu’il jugeoit falutaire d’un ufage univer- 
fé l, en faifant dëfcendre le prix, de cette 
dènréé^ la' portée du plus pauvre. L’af- 
franchiffement des negres entroit dans. 
ce plan qui meriteroit d’être repris ou 
fuivi par une de ces. grandes ames que. 
la Providence accorde quelquefois à la, 
terre, pour la confoler &  relever la, 
dignité de la nature humaine.

^ 3 ^
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C H A P I T R E  D C L X X I L

Eau de la Seine clarifiée.

D e quoi ne fait-on pas marchandife 
dans, cette ville extraordinaire ! Une 
compagnie fe forme pour nous vendre 
l’eau de la Sèine. La compagnie en fait 
une efpece de liqueur dont elle vante la 
dépuration , à l’aide de trente mille im
primés qu’elle diftribue. Elle s etaie des 
décrets de la faculté de médecine, &  des 
certificats de l’académie des fciences ; il 

. ne manque plus que des lettres-patentes. 
Elle établit des infpefteurs , des charre
tiers diftributeurs de l’eau unique , un 
bureau, des commis. De quoi ne s’avife- 
t-on pas pour faire de l’argent dans ce 
féjour magique, puifqu’on nous y  vend 
l’eau de la Seine , avec toute la pompe 
&  l’éclat d une merveilleufe entreprifeJ 

.Que prouve cet établiifement ? Que 
l’eau de la Seine eft bourbeufe les trois 
quarts de l’année &  que, malgré tout 
l’étalage de la régie, fes bureaux. &  fes 
infpeâeurs , il faut, épurer chez foi l’eau



3e la Seine | fi l’on veut la boire légeré 
&  falubre.

On buvoit l’eau il y  a vingt ans fans 
'y  faire beaucoup d’attention ; mais de
puis que la famille, des gâ  , la race des 
acides & des fels ont paru fur l’horizon 
immédiatement après les pantins &  les 

filhouettes, on â réfléchi fur les annonces 
des chimiftes ; on s’eft apperçu que tous 
les ruiffeaux &  les' égouts fouterrains 

. alloient droit à la riviere: alors on s’eft 
armé de toutes parts contre le mephy|

. tifme. Ce mot nouveau a retenti comme 

. un tocfin formidable ; on a vu par-tout 
des gaz mal-faifans, &  les nerfs olfac- 
toires font devenus d’une fenfibilite fur- 
prgnante. - '

Cela prête à la plaifanterie ; d’accord. 
Mais il n’y  a rien de plus réel que notre 
ignorance fur les qualités nuifibles ou 
ialutaires des corps que nous avalons 
ou refpirons. On refte confondu de fur- 
prife &  d’étonnement, quand on voit 
les nouvelles expériences de la chimie 
fur les décompofitions de l’air.

On a donc commencé par analyfer 
l’eau ; &c l’on réfléchit aujourd’hui quand 
on en boit un verre, ce.que ne faifoient 
pas nos ancêtres infoueians, On a ana-
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îy fé  enfuite l’air , que ci-devant on reÎ- 
piroit en tout lieu , fans s’enquerir du 

’reite.
Nous verrons cè que deviendra eü 

dernier reiTort le magnhifme animal, &  
ifi Mefmer &C Deflon ont voulu nous 
'■miftifier. .

Nous faurons auffi , je l’éfpere, dans 
-quelques années ce que nous ne fâvons 
■pas aujourd’hui, &  ce dont nous nous 
-moquons en attendant avec notre pru- 
•dence accoutumée. Nous apprendrons 
■peut-être que 'la fanté dépend de cer
taines attentions qu’on croyoit fuper- 

■flues ; mais jùfqu’à ces jours de réforme 
”&  de falubrité univerfelle, la légéreté 
pariiienne s’amufera beaucoup de voir 
•les chimiftes tranfvafer l’air comme des 
•joueurs de gobelets , &  porter enfuite 
leurs nerfs olfaûoires fur ies lunettes
• méphytifées.

On fait qu’il faut que le Parifien com
mence une leçon inftruftive par en rire, 
afin d?en mieux profiter enfuite: Les bons 
mots n’en ont pas.moins conduit à bon 
p o rt, &  la guerre d’Amérique la 
découverte des gaz. Puiffe de même le 

-magnètifme animal fe manifefter à l uni-
* vers entier , comme à M. Deflon, afin
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7<fue ce do&eur, qui s’eft dévoué, rentre 
dans le giron de la faculté de médecine, 
pénétrée-alors, malgré elle, du- magné- 
tifme animal l  H y  a cent ans que la fa
culté de médecine avoit profcrit le pain 
inolUt. Point de dofteur aujourd’hui qui 

" ne déjeûne avec un petit pain mollët. 
Qu’eft-ce qu’un fiecle pour la vérité ?

Il ne s’agit, à cette époque , que de 
bouleve'rfemens. On démolit de toutes 

' parts le vieux temple de l’opinion, qu’on
* appelle celui de l’erreur. On bouleverfe 
la ’phyfique, la chimie, Vhiftoire natu
relle, le fyiïême newtonién , la poli
tique , 6c ce qui eft cent fois plus ab- 
iurde 6c plus téméraire ,1a forme facrée 
dé la tragédie françoife. Ό  Corneille! ô 
Newton ! ô Stahl ! ô Becker I 6cc. allez- 

‘ vous être mis tous enfemble dans le 
même matras , pour que toutes vos idées 
foient refondues à neuf? J’en ai vrai
ment peur,
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C H A P I T R E  D C L X X I I I .

Montnuil.

A .  Montreuil, village voifin de la capi
tale , avec trois arpens de terre | un 
particulier fe fait vingt mille livres de 
rentes. Il cultive des pêches , les plus 
belles qui foient fur le globe ; les pêches, 
en certains temps, valent fix livres piece. 
Quand un prince donne une fête un peu 
brillante , on en mange pour trois cents 
louis d’or. /

L’arpent de terre y  eft loué fix cents 
francs , &  l'on en paie au roi foixante 
pour la taillé. Montreuil eft le plus beau 

, jardin dont puiffe fe glorifier Pomone. 
Nulle part l’induftrie n’a pouffé plus loin 
la culture des arbres à fruit, &  fur-tout ' 
celle du pêcher. On fe . difputé dans 
rifle-de-France un jardinier Montreuil- 
lois. C’èft un territoire fort borné ; on 
y  trouve en abondance tous ces fruits 
plus ou moins délicieux qui réjouiffent 
la .vue, &  qui, lorfqu’ils font mêlés fur 
nos tables avec nos viandes , l’empor
tent fur les mets les plus recherchés,

par

tt
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par cet infKnft de la nature qui nous dît 
de préférer les .fruits &  les végétaux au 
gibier &  à la volaille.

Ces habiles cultivateurs fe font rendus 
maiti es de la nature , en perfectionnant 
la taille &  la conduite des arbres. Que 
ne rend pas la terre, quand on a fu l’in
terroger ?

C ’eft un coup-d’œil bien intéreifant 
que ces murailles tapiffées des plus beaux 
fruits , tandis qu’entre les efpaliers font 
femés des fraifes , des pois , des légu
mes de toute efpece. La capitale doit 
quelque reconnoiifance à l’admirable in- 
duftrie de ces jardiniers qui peuplent les 
marchés de ces excellentes produirions ,  
qui çlaifent au gout &  entretiennent la 
i^nte. Ailleurs, le défaut d’émulation ,  
d’intelligence 1 &Γ’abfurde routine, bif
fent le jardïnage dans un état de dégra
dation o£ de barbarie honteufe. Tel pays 
fera venir des bonnets parifiens , &  ne 
iaura ni tranfplanter ni cultiver un bon 
fruit. Les progrès du jardinage font nuls 
dans de .petites villes, oii l’on a adopté 
les coiffures du jour &  ^opéra-comique* 
En coûteroit-ilplus de planter un noyau 
en terre, que de placer ün pouf fur 
fa te te , ou de défigurer une ariette ?

Tome F I  IL  Q  \



C H A P I T R E  D C L X X I V .

Hiftoriographe de France.

I l  y  a vraiment un hîjloriographe do 
France ; c’eft-à-dire, un homme charge 
d’écrire l’hiftoire du règne, &  penfionne 
en conféquence. Qui croiroit qu une 
telle place exifte ? Elle eft de la création 
de Louis X I V , lequel rnenoit deux poè
tes à la guerre, pour detailler le récit 
de fes viaoires. C’eft M. Marmontel,. 
auteur de jolis contes , qui eft hifîorio- 
graphe de France. Il a fuccédé à Duclos , 
qui n’a làiffé qu’une préface. M. Mar
montel qui a fait des contes &  qui râpe- 
taffe aujourd’hui des opéra, écrira-t-il
l’hiftoire? .

IL y  a encore un autre hiftoriographe 
de France ; mais il a imprimé, &  où?, 
A l’imprimerie royale: c’eft M. Moreau. 
On connoît fes principes en politique, 
&  l’on a fu les apprécier.

Boileau &  Racine , chargés de tranl- 
snettre à la poftérité l’hiftoire de Louis
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i f e  secrïoïent qu’ils ne potirroient 
jamais élever leur ftyle à la majefté , à 
•a.grandeur > à la dignité du fujet. En y  
reflechiiTant tonte leur vie , ils ont em
poché les honoraires ; &  heureufement 
pour leur gloire &  pour nous , ils n’ont 
rien écrit.

Quel terrible emploi que (décrire fhïf·' 
toire J Les fiecles s’avancent, &  dans 
peu toutes les aûions contemporaines 
revivront fous la plume de l’hiftorien , 
Ou fous le pinceau du poete dramatique» 
O n peindra la génération préfente ; on 
verra qui aura menti , flatté , adulé, 
vu el eft le lâche qui aura vendu fon âme 
&  fon talent pour un peu d’or? Heureux 
qui pourra dire: Je fuis unhomme fans 
penfion, fàns place, qui me iliis enfermé 
dans un aille avec l’indigence &  la li- 
berté ! Ne pourra-t-il pas fe flatter de 
s etre trompé moins fréquemment qu’un 
autre? p i

Les admimftrateurs des états que la 
flatterie vénale environne , &  qui fe 
laifleroient enivrer des vapeurs fédüi- 
fentes de 1 autorité, pour dompter cette 
dangereufe fituation , n’auroient qu’à 
lire ce qu on dit de leurs devanciers Ils

°  1



Vérroient foudain la fubordïnâtion étef  ̂
nelle des chofes politiques, Ils appren- 
droient de la philofophie à commander 
&  à fe faire aimer ; mais elle ne dit çç 
grand fe.cret qu’ji l’oreille de fes intimes 
•favoris,
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C H A P I T R E  P C L X V *

Vue des Alpes.

J ’Ai quitté Paris pour mieux le peindrez 
Loin de l’objçt de mes .crayons, mon 
im agination l’embraile &  fe le reprefente 
tout-entier, Je le confidere avec plus de 
recueillem ent. C’eft au fejour de la paix 
&  de la tranquillité, que je décris le 
bruit tumultueux, l’agitfition &  les vices
de la capitale. . , i  A1

Le magnifique amphitheatre des Alpes 
eft fous mes regards, &mapenfée plonge 
dans la fange de fes ruifleaux infects &  
de fes mœurs. Tandis que j’éçrisce livre, 
tout à la fois trop long &  trop court, 
îe vois autour de moi des hommes qui 
Vont pas la moindre idée du table<iu 
çjont i^pprête les couleurs,



fîeuréiix ^habitant dès Alpés, éiëvé 
fur un rochef entré le ciel &  la terre ί II 
reipire ün air pur * il voit lé foleil dans 
foute fa porripe * il poiïede la modéra
tion j il eft fatisfait ; &  n’appercevant 
pas les travers &  les folies de l'opulence* 
il fe croit riche*

La füperftitiori rie fapproché point $■ 
la fuperftition habire toujours chez les 
peuples pauvrës &c malheureux, qui foufj 
frent des attentats d’un fiic- devartateur» 
Ici, ion nom même eft inconnu; les 
roides formalités des douanes aëcablan- 
tes pour un tribut mefquiri, n’épouVan·' 
fént point une induftrie libre- Ces pe
tites peuplades qui jOuiflent' fans partage 
des biens de la tërre * ayant une cer
taine abondance * font exemptes de ces 
craintes de l’avenir , qui tourmentent le 
Parifien. L’inquiétude eft fon élément; 
il regarde fà fubfîftancé comme pouvant 
lui .échapper le lendemain.

Ici l’habitant des montagnes > âvec un 
peu de travail, s’approprie les richefles 
{impies qui l’environnent; il ne connoît 
point ces cOnv'uliîons de l’âme', qu’en
fantent les déiirs trop vifs &  les efpé- 
rances trompées. Et comme tout eft lié*

C 317 )
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comme le moral dépend du phyiiqueg; 
la tranquillité du pays fe réfléchit fur foi* 
vifage calme; Les vices honteux n’ap
prochent point de fa cabane champêtre |  
le lait de fes troupeaux femble garantir 
rinnocence de fes filles ; les forces de 
fon' efprit femblent vifiblement combi
nées avec celles de fon corps. Il n’a point 
le feu du génie ; mais- il n’eft pas fournis, 
à dé viles erreurs. Il méconnoît les arts, 
brillans ; mais les préjugés nuifibles ne 
l’obfedent pas. Il ignore les jouiffances. 
vives ; mais il foule aux pieds, les opi
nions extravagantes.,

Oh , comme ce fpe&acle change les. 
jdéCs qu’on a reçues dans la capitale. ! 
Qu’il eft bon, qu’il eft utile d’avoir 
plongé fon ame dans cette atmofphere 
de liberté &  de fimplicité; d’avoir vtv 
des peuples imperceptibles à l’œil au
dacieux de la remuante politique,.mais., 
qui n’accufent point leurs adminiftra- 
teurs , qui les refpeâent &  qui les re
gardent comme amis de la patrie ! ( i )

( i ) Dans le canton de Soleure, le a juin 1783 », 
il s’eft donné un repas folennel ; efpece de célébra».
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Oh ! c*ei£ de deffus ce fochei folî-' 

taire qu’il faut contempler les agitations 
des grandes villes , voir les paffions cu
pides fe heurter , les grands vouloir en
core arracher aux petits ce qu’ils pof- 
fedent, & . les petits fe venger par des 
haines fourdes &c des imprécations con
centrées. C ’eiï d’ici que l’on pourrait 
dire la vérité ; la dire d’un ton qui maî- 
triferoit l’attention.; la répéter· avec 
force, avec véhémence, avec dignité. 
Quand on écrit en face de ces mon
tagnes , le cenfcur royal n’y  empêche 
point d’être le cenfeur des adminiftra- 
îions vicieufes, & d e  marquer au front 
les ennemis de l’humanité ou de la li
berté publique.

N’eil - ce pas ici que le prophete 
femble vous dire à l’oreille : Crie à 
plein gofier, ne t’épargne point ; éleve

tion annuelle de la liberté helvétique , comacrée paf 
](i préfence i des;1 fa vans & des hommes éclairés de 
l’Allemagne 8c de la Suiffe. Tous les convives bu
rent dijns un \(afe fculpté, ‘ qui. repréfentoit Guillaume 
'Teli &  foti'fils avec la pomme j ils y. burent du’ vin 
qui ayoi,t cru fur le fameux cimetiere, aujourd’hui 
plaiité en vignes, où s’eft donnée la bataille de Saint-· 
Jacques en Î444, entre Louis XI & une poignée dâ 
Suiifes. y  ή

O iy
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ta voix comme le fon du cor ; tour
mente qui ne veut point entendre ; 
n’abaiffe point l’énergie de ton carac
tère ; charge-toi du miniftere le plus 
imposant. Cenfure, non les abus d’une 
ville, mais les abiis dont la réforme 
intérefferoit l’humanité entiere. Sur ce 
rocher qui domine l’Europe , écris pour 
l’univers !

Mais ce moment d’enthoufiafme qui 
échauffe un inftant l’ame de l’homme, 
eft trop impétueux & trop grand pour 
être contenu long - temps dans le fein 
d’un être foible & borné. L’homme plus 
près des cieux a fenti l’étincelle divine 
dont fon aine fut allumée ; c’eft de
vant la majefté du ciel qu’il a reconnu 
avec plus de force les folies &, les mal
heurs de la terre : mais -à force de fen- 
tir, bientôt ce qu’il fent le mieux, c’eft 
fa· foibleffe, fa petiteife , fon . impuif- 
fance. Il voit les maux politiques in
vinciblement liés à la force phyfique 
à la force écrafante.

Elle eft au-deifus de ia têtel. Cette 
avalanche roulant avëç le bruit du ton
nerre , va engloutir l’obfervateur, le 
réformateur & fes plans généreux, Foi-



ble & petit, ébranlera-t-il plutôt le mal 
moral que le mal phyiique? Dans ce 
cœur 1 chaudement ému f quelle force , 
quel moyen trouvera-t-il ? Qu’eft -til ? 
Que veut-il ? Que peut-il ?

Reconnoiffant bientôt qu’un chaînon 
eft lié à l’immenfe chaîne, & ne peut 
rien fur elle , il fort de fon délire, il 
n’en conferve que la fenfation adou
cie , comme un mouvement curieux & 
bon de l’ame humaine ; & fon cœur fie 
fe fent plus prefle que du fpupir de la 
pitié.

Il vouloit réformer les hommes ; il ne 
fait plus qu’admirer la nature. La nature 
autour de lui femble lui crier : Je fuis 
grande, & tu es petit ; cet horizon eft 
immenfe , & ta conception eft bornée. 
Ce rocher a vu les premiers jours de 
l’univers ; s’il pouvoit parler, il té con
fondront. Sois en iilence devant ces maf- 
fe's'énormes.

Oui, c’eft ici que cette foule d’abus,’ 
qui inveftiiTent l’humanité , femblent 
attachés à l’homme qui rampe dans le 
bas des plaines,, comme la taupe qui a 
creufé fon habitation dans la terre. II 
s’eft éloignfé de la région célefte i il n’a
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point iu gravir le fommet des monta·* 
gnes , pour y refpirer cet air fortifiant 
qui monte famé au ton de la vertu. 
L’homme fecoueroit fans doute les viles 
paifions en gravifiant vers un féjour: 
élevé ; & toutes fes penfées ne font 
peut-être baffes & terreftres, que parce 
qu’il s’eft enfeveli dans des maifons que 
la boue & la fange environnent. Que 
l’homme monte fur ' les hauteurs ; fa 
penfée s’élevera avec lui, & il perdra 
toutes ces petites idées rampantes & 
uniformes comme le terrain fur lequel 
il marchoit. C’eft ici que l’homme eft 
plus fort, qu’il eft meilleur. La nature 
femble porter plus vifiblement, fous un 
afpeft informe , brut & féverel’em
preinte d’une main augufïe & créatrice» 
Ici, les noires forêts de fapins jettent 
leur ombrage folennel. Là roule en mu~ 
giflant le torrent qui a coupé la mon
tagne , depuis fa cime jufqu’a fa bafe, 
& qui femble tomber dans un abyme fans 
fond. On admire, on recule d’effroi 
l’œil revient fonder le gouffre ; le pied 
eft tremblant, &c l’ame eft en extafe.

Ùn vafte amphithéâtre de glaces éter
nelles, un payfage majeftueux, des lacs!

(  32i )
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<fuî repetent les fommets irréguliers quï 
les environnent ; des pyramides dont la, 
hafe femble les fondemens du globe ; 
des ruines immenfes & magnifiques , 
images & reftes du chaos ; comme fi une 
planete étoit tombée fur notre globe , 
& eût femé inégalement dans fa chute 
les Offemens ou les membres épars d’im 
monde diffous ( i ) ; des bouts de ro
chers pepdans en précipices, où l’homme 
a planté fa. cabane, où il vit libre & 
heureux au milieu de ces majeftueufes 
horreurs : voilà les grands objets qui 
attachent l’ame toute entiere, & larem- 
pliffent fans l’épouvanter.

Le naturalise &  le poëte y  reçoivent 
des leçons fécondes &  des images neuves. 
Le globe laiffe voir à nu fes entrailles, 
ainfi que le travail fouterrain des fleuves 
ébauchés, qui doivent fortir de fes flancs 
pour arrofer les royaumes &  alimenter 
leur opulence.

C ’eft là que l’homme eft parfaitement 
libre, &  qu’il ne pourra jamais être

Sffl unf  idée qui m’a frappé, en voyant le 
Mont-Pilat ; & il a été impoilible à mon imaginatioi* 
de ne pas faire aufli un fyftême*.
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Sffervi. Le tonnerre darde fous les pîecfô 
de ces heureux républicains fes flèches 
enflammées. Et quand l’Europe eft en 
feu, c’eft de loin qu’ils apperçoivent la 
fumée des combats ; ladifcorde fanglante 
des états vient expirer au pied de ces 
montagnes , qui femblent le véritable 
féjour du fage du contemplateur.

L’An deux mille quatre cent quarante, ( rêve 
s’il en fût jamais): Nouvelle édition , corrigée' 
& augmentée , 3 vol.

Mon Bonnet de nuit , a vol.

S in  du huitième &  dernier Tomi*
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